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E X T R A I T 
Du Poème rie JACOB ÇfPRACHEL.1 

Aux EDITEURS DU JOURNAL HELVÉTIQUE 

M E S S I E U R S 

J E ne fai (1 je me fuis trompé , mais j'ai crû 
taire plaifir à vos Ledeurs, en vous en-
voiant un Extrait du Poème de JACOB & R A -
CHEL, qui paroit depuis quelque tems à Zu
rich. Imprimé dans une Ville Suiiîè, forti 
fùrement de la plume d'un de nos Compa
triotes, il eft inconteftablement du reifortde 
vôtre Journal, qui doit être principalement 
«onfacré à faire conoitre les richejfes litterai-
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res de notre Patrie. Nous pouvons d'ailleuïfc 
étaler celles ci avec d'autant plus de confian
ce > qu'elles font propres a foire honeur à nô
tre Nation & à détruire les préjugés que l'on 
a conçus contre fou Génie Poétique. Un 
Toète chez les Suijfes, difoit il y a trente ans 
l'Auteur des Lettres Juives * efl un animal 
aujjl rare qiïun Eléphant à taris. Les tems 
ont bien changé depuis lors : Nous pouvons 
produire plufieurs Poètes , dont les produc
tions eftimées parviendront fûrement à la 
Poftérité. Les Alpes font éloignées du Par-
najje; mais elles ont des habitans dignes d'é
tablir leur demeure fur la double Colline, & 
quelques froides que foïent nos Glacières elles 
peuvent infpirer de bons ouvrages, aufli bien 
que les fources de tïJypocrene. Chacun co-
noit les Poefies de M. deHALLÉR & vos Cor-
refpondans ont païé plus d'une fois à M. GES-
NER le juite tribut de louange que mérite fon 
Poème de la Mort d'Abri. Je les invite au
jourd'hui à rendre la même jultice à l'Auteur 
du Poème de JACOB & RACHEL. Quelques 
perfones l'atribuent à M. GESNER ; d'autres 
à M. RODMER , fon Compatriote. Je ne fau-
rois décider la queftion : Ce qu'il y a de fur, 
c'eft que cet Ouvrage fait honeur à celui qui 
lui a doné le jour. Si l'on n'y trouve pas cet 
interret fi touchant, qui règne dans la Mort 
d'Abel, le fujet ne le permettoit pas, & l'on 
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y remarque la même fimplicité, la même ri-
chefle d'images poétiques, la même décence, 
îe même amour pour la Vérité & la Vertu. 
Heureux les Pais, où les perfones favorises 
des Mufes , ne préfentent que des objers pro
pres à produire dans nos cœurs la challeté, la 
frugalité , l'amour paternel, Pamour conju
gal & l'humanité! O Suifle fortunée ! O ma 
chère Patrie! Puiifenc tous les Poètes qui s'é
lèveront dans ton fein confacrer leurs talens 
à faire régner ces Vertus parmi nous ! ô HAL-
LER! ÔGESNER! Ô KODMER! Continuée à 
leur montrer par vos écrits , le chemin qu'ils 
doivent fuivre : C'elt leur enfcigner en même 
tems les moiens d'aller s'affeoir à côté de vous 
dans le Temple de la Gloire & de l'Immor
talité, 

Le Poème que j'anoncè peut contribuer à 
produire cet éfet. Mes Ledeurs en jugeront 
par l'Extrait, que je vai leur en doner Je 
fiiivrai pas à pas la marche de nôtre Auteur, 
mais en coulant rapidement fur plufieurs en
droits , j'aurai foin d'infifter fur quelques au
tres , qui pourront fair« couioitre la manière 
d'écrire de notre Poète. Je fouhaite feule
ment que ma Traduction ne falfe aucun tort 
à l'Ouvrage. 

Le fond du Pëme eft un récit que ZOHAR , 
Fils de SIMEON , & Petit Fils de JACOB , fait 
dans les Plaines de Gofcenà la Princeife Asi-
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^ A T , Epoufe de JOSEPH. Il comence fa nar
ration par l'arrivée de JACOB dans les Cani-
pagnes de Caran. Il fait une description rî~ 
ante delà Ville de ce nom & de fes environs, 
A cette vue , dit-il, JACOB le livrant à fes 
douces penfées tint le langage fuivant : 

„ Je vous faliïe, Plaines dePaddam Ararm 
„ Je vous falûe Ville de Caran , demeure for-
3>tunéedeNACoR le jeune & de BETHUEL ! 
35 Cefl avec une joie inexprimable que j'aper-
à, q«ûs la lumière éclatante que vos toits ren-
w voient de tous côtés. Si vous nourriifés 
33 daiu vôtre fein des perfones fages & vertu-
35eufes, ô daignés me rendre ma Mutation 
„ & me nourrir avec eux & corne eux. . . . Si 
j3 je fuis fugitif, je ne fuis pas un Etranger par 
wraport à vous. Je me fus gloire du fang 
^d'AsRAM, vôtro Nourriifon, qui coule 
„ dans mes veines. . . . Je ne dois donc pas 
,3 vous être totalement inconu. O Caran î 
33 Vous îfaurés pas encore oublié le nom de 
„ REBECCA , qui faifoit ci devant fornement 
33 de vos Campagnes. Les ombres de vos co-
„ teaux avoient elles befoin de lumière , elle 
33 étoi- chez elle: Vous la trouviés dans la 
33 blanchei'r de fon fein. Aucun nuage n'obf-
33 curciiJoit la fplendeur de fes yeux brillans. 
y Les traces de fes pas fubfiltcn encore dans 
33 vos plaines. On voit dans vos bois l'Aman-
„ dier & l'Olivier fleuri , que RLBECCA y a 
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^plantés. Actuellement encore leRaifîn de 
„ Mars pend aux Arbriflèaux, quelle a foi-

* » £nés avec tant de foin & plies en forme de 
„ berceaux. Eft ce donc qu'ils ce comuni-i 
„ queroient pas leurs douceurs au Fils de RE-
„ BECCA ? Ne fe couçberoienc ils pas avec 
„ joie & avec reconoiffance, pour le couvrir 
„ de leurs ombres? Lorfque je m'aflierai fous 
M les branches épaifles de l'Olivier & de TA-» 
„mandier; lorfque je me mettrai à lombre 
„ des Arbriifeaux , qu'elle a cultives, je leç 
„ entretiendrai du nom de REBËCCA leur 
w bienfeitrifle. C'eft ainfî qu'ils m'aideront à 
,5 célébrer la Fête de ma tendre Mère, qui re-
„ grette matfitenant fon Fils, fur lequel fes 
n yeux maternels s'arrêtoient avec tant de 
„ bonté. Ce qui me confole, c'eft que j'em-
& porte avec moi la bénédi&ion de ma Mère ; 
w j'emporte avec moi la meilleure des bénédic-
\y tions de mon Père. Je mets ma confiance 
5>dans leurs prières. Ce Dieu Protecteur, 
5> qui a manifefté fa fidélité à mon Aïeul 
„ ABRAM . . . répandra fes faveurs fur fon Pe-
3, tit Fils . . . . O Caran ! Daignés donc me 
„ recevoir dans vos paifibles campagnes & in-
wtroduifés auprès de fes parens vertueux, 
„ celui qui a quité la maifon du meilleur de 
„ tous les Pères. 

Après avoir tenu ce langage, JACOB con-
tinuoit fa route, lerfqu'ii entendit tout à 
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coup une voix plus agréable que le Ton du 
luth & de la guittarre dorée. Il vit en même 
tems quelques Bergères ailïfes autour de l'une * 
d'entr'ellef, qui ch-uitoit une chanfon, dont 
je reporterai feulement les dernières paroles 
^ Aimés les Champs & la vie tranquile de la 
,3Campagne, difoit elle: Aimés Pinnocence 
»des brebis: Omon tendre Agneau, je te 
„ confacre l'amour le plus pur dont mon cœur 
wfoit capable ,,. Le fon de cette ,voix, la • 
beauté de celle qui chantoit mirent JACOB (ï 
fore hors de lui même, qu'il s'apliqua per-
fenellement ces dernières paroles & qu'il s'é
cria , dans la naiveté de fon cœur. „ O Ber-
„ gère ! 11 c'elt à moi que vous tenés ce langa-
53 ge, quel n'eft pas mon bonheur. 5> Mais la 
Bergère lui répondit en fouriant agréablement 
» Vous vous trompés jeune home, ces paro-
w les ne font pas de moi ; ce font celles d'une 
5, chanfon, compofée par ABIASAPH, le Père 
„ denosldilles paftorales. w En même tems 
ïes Compagnes éclatèrent de rire: JACOB 
rougit ; mais il revint bientôt en lui même & 
fon efprit vif & fubtU^ui fournit une promte 
réponfe. L'harmonie dorée de la cimbate 
dé .ouïe de fes lèvres. Il chante à fon tour. # 
,3 Le fon argentin de iaguittarre & de lahar-
» pe, dit- il, îi'aporte dans mon Ame que les 
,3 faux tons de la viole, lorfqu'il n'eft pas 
» acompagne de la voix harmonieufe de celte» 
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^ qui ma ravi le cœur. O vent d*Occident ! 
„ qui vené$ de voler de -fes lèvres jufques à 
3, moi, prenés ma vie pour récompenfe & 
yy hâtés vous de retourner à elle & de lui por-
JJ ter ces paroles. Un jeune home eft près dç 
„ vous, fous ces Palmiers. Vous avés atiré 
a fon Ame fur le bord de fes yeux & de fes 
n oreilles. Lorfque vous ouvrés la bouche, 
,5 vous lui enlevés fon cœur & fes penfées. 
„ Cependant,quelques éblouifTans que foient 
n les raions de vôtre beauté, les charmes de 
^ vôtre efprit Penflament plus encore que 
1:) ceux de vôtre aimable perfone. n À ces 
mots la Bergère émue fe lève & lui dit „ O 
yy mon Bergei; ? Ces paroles s'adreffent elles à 
„ moi: Elles me font étrangères. w Mais JA
COB lui répondit auflitôc w Ce n'eft point à 
» vous que je les adreife ; ce font les ftrophes 
„ d'une Chanfon cfËLiHU, le plus ancien & 
„ le plus habile de nos Poètes.... L'Epoufe 
p de SEM les a confervées d̂ ns l'Arche, & on 
„ les chante encore actuellement dans la Fa-
» mille dont je fuis iffu. 

Après avoir tenu ce langage, JACOB quite 
ces Bergères enchantées de fon efprit & de fa 
figure,& purfuivant fa route 9 il arrive auprès 
d'une Fontaine de marbre, environée d'une 
troupe de Bergers aflîs : Il s'adrefle à eux, & 
il fe tient à cette ocafion des difcours, que 
}'ai lus avec un plaifir infini. Us ne refpû'ene 
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que la paix , la charité, Thofpitalité & la dou
ceur. Je me vois obligé de les fuprimet : Je 
remarquerai feulement, que JACOB , fans fe 
faire conoitre , s'informe defesparens, & que 
le Poète ABIASAPH lui fait un éloge bien con-
folant pour lui de leur humanité & de leur 
hofpitalité. Il infiftç principalement fur les 
louanges de RACHEL , Fille de LABAN : „ Ce-
„ lui qui la voit, dit-il, lui demeure attaché 
3, pour toujours. Il oublie de tourner ailleurs 
„ fes regards. . . O jeune home, gardés vos 
„ yeux j je l'aperçois qui vient avec fes bre-
M bis i LEA eft avec elle... JACOB leva lès 
yeux & reconut avec une joie inexprimable 
cette Bergère, qui venoit de faire par fes 
chants de Ci puiifantes impreffions fur fon 
cœur : RACHEL & LEA ne manquèrent pas 
non plus d'apercevoir le jeune home, qui les 
avoit fi fort charmées. ABIASAPH prit la pa
role & leur anonça qu'elles voioient un jeune 
home, élevé dans la maifon d'IsAAC & de 
REBECCA leur Tante : RACHEL en demande 
auflïtôt des nouvelles, avec empreflement, 
& JACOB fatisfeit à fa jufte curiofité w mais, 
„ ajoute-t-il, la divifion s'eft introduite dans 
wla Famille d'IsAAC, JACOB s'eft vu con-
„ trahit d'abandoner la maifon paternelle, 
» jufques à ce que le tems ait modéré Je réf. 
M fcntiment de fon Frère. Après avoir pafle 
3» le Jourdain, il s'eft rendu dans les Campa-
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£ enes fertiles de Bafan, d'où il a traverfé la 
3, Pérée, marchant du côté d'Amram & aiant 
„ pour toutes provifîons , cç qu'il peut em-
„ porter avec lui dans fon fac, & pour toute 
w compagnie un bacon , qui conduit fes pas 
j, errans & vagabonds. Ceft ainfi qu'il voia-
„ ge, expofé aux raions ardens du foleil & à 
33 la fraîcheur dangereufe de la nuit. N'im-
a, porte , il eft bien gardé ; Dieu étend fur lui 
„ les ailes de fon amour, & dans tous fes dan-
„gers JACOB fe retire fous leur ombre pater-
„ nelle. 

„ RACHEL répondit, les bones nouvelles 
„ que vos lèvres amicales nous anoncent, 
s, adoucirent beaucoup l'amertnme des cho-
„ fes fecheufes, que vous nous aprenés. Je 
w conqois cependant quelque efpérance & 
w mon cœur, qui le deGre, fe fiate, que ce 
,5 même Dieu, qui prépare le chemin devant 
33 les pas de ce jeune home, les dirigera du 
„ côté de Caran... & qu'il lui fera terminer 
33 heureufement fa courfe , en l'amenant chez 
„ fes parens. La mailon de BETHUEL lui ou-
33 vrira fa porte avec joie & SEMIRA ne mettra 
s, aucune diférence entre fes Fils & celui de 
33 REBECCA. Oui, reprit auflitôt LEA , tou-
33 tes deux nous l'aimeront tendrement -, nous 
33 le chérirons corne des fœurs chériflent le 
„ plus aimable des Frères. 

A ces mots JACOB ne pût pas fe contenir 
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„ plus ïongtems, maïs élevant fa voix, il 
„ s'écria: Eft il bien vrai ? JACOB ne fera-t-il 
v pas enviftgé come un Etranger dans lamai-

> „fon de BETHUEL? Les Filles de LABAN 
J> veulent elles bien le reconoitre pour leur 
w Frère ? Ah ! fes pieds errans viennent de 
35 trouver le repos ! Je fuis le plus jeune des 
,3 Fils de REBECÇA ; je fuis JACO&, que fa 
a. Mère a arraché à la colère d'Es AU. 

La dcflus il embraffe RACHEL & LEA, & 
les uns & les autres verférent des larmes de 
joie Ceft ainli que fe fit la reconoiifance 
dejACCB & de les aimables parentes, tlle 
eft fuivie d'événemens & de difcours, qui 
continuent a r jndre ce Poème fort interref-
fant. je vou'oi* vous en doner une idée, 
lorfque j'ai remarqué la longueur de cet Ex
traie. J'ai craint d'ocuper trop de place dans 
vôtre Journal & de nuire à la variété qui doit 
y régner. Je pourrai reprendre cet Ouvrage, 
fi vous defirés d'en voit la fuite. Elle ne me 
coûtera pas beaucoup : J'ai traduit le Poemc 
entier , & je n'ai qu'à l'abréger & le refferrer. 
Il eft vrai que l'Auteur n'y trouvera pas fotv 
compte. Un Ouvrage perd toujours de fes 
grâces dans une Traduction. Il perd encore 
dans un Extrait (fi bien fait f oit-il ) ; Eh! 
combien ce Poème ne doit il donc pas perdre, 
en paffant par mes mains à l'un & à l'autre de 
ces égards? J'en préfente mes exeufes à FAu-



F E V R I E R 1 7 6 t. 127 
teur, &vous , Meffîeurs, j'efpére quevouô 
me ferés grâce en faveur de mes intentions & 
du parfait dévouement avec lequel je fuis 

Votre &c. 

Du Comté de Neuchatel ce 12. Janv. 1762* 

R E P O N S E 
A la féconde Queftioiï formée dans le Jour* 

nal de Novembre dernier pap. 762. en ces 
termes : D*où vient que les Honeurs & les 
RicheJJes infpirent ordinairement plus d'or* 
gueil9 de fierté ô? de hauteur à un home 
né dans Pobfcurité £# dans la bajfejje , qiCi 
un home de naijfance, ou à un home né dans 
f opulence ? 

Les Titres, les Tréfors ne font point la grandeur ; 
Il faut, pour la trouver, la chercher dans le coeur. 

V > E S Vers de M. DE VOLTAIRE expriment 
fort bien en quoi confifte la grandeur. Elle 
ne confifte ni dans les Dignités, ni dans les 
Richefles : On ne peut, à proprement par
ler, la .trouver que dans le cœur; c'eft là 
véritablement où elle doit réfider, c'eft là 
par confcquent où il faut la chercher. Ce
pendant , bien des gens ne font pas cette ré-
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flexion, qui eft pourtant très - importante i 
trés-jufte & trés-fettféc; ou, s'ils la font, 
elle n'influe point fur leur cœur & fur leurs 
fcntimens, puis qu'à juger d'eux par leur 
façon de penfcr, par leurs aftions, par leurs 
difcours mêmes, les Honeurs & les Richet 
fes, font, à leurs yeux, ce qu'il y a de plus 
propre à faire la gran Jeur. Delà cette haute 
idée qu'ils ont d'eux mêmes, lors qu'ils font 
riches, ou élevés à quelque emploi écla
tant : Delà cet orgueil, cette hauteur, cette 
fierté qu'on remarque en eux. Mais il y a 
un ordre de perfones, qui font particulière
ment imbiies de ce préjugé , & chez qui, par 
conféquent, les Honeurs & les Richefles ex
citent furtout l'orgueil ; ce font ceux qui, 
étant nés dans une condition obfcure, par
viennent à un état d'élévation, ou d'opu
lence ; c'eft ce qu'on pofe en fiiit & dont on 
demande les raifons dans la queftion qu'il 
s'agit d'examiner. 

Pour réfoudre cette Queftion, il faut d'a
bord remarquer & pofer pour principe, que 
c'eft de la manière dont on envifage les Ho
neurs & les Richefles , ou de l'idée qu'on 
s'en fait, que procède l'orgueil qu'ils nous 
inlpirent. Plus l'idée qu'on s'en forme eft 
propre à flater notre orgueil & à en impofer à { 
notre imagination , plus ils contribuent à 
^ous enfler le cœur. 
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Cette remarque faite & ce principe pofé* 

je dis, que c'eft parce qu'un home, né dans 
un état obfcur, regarde les Honeurs & les 
Richefles, corne p*us propres à faire la gran
deur, & à le rendre digne de l'eftime publi
que, qu'un home de naiflance , ou né dans 
l'abondance, qu'ils lui infpirent plus d'or
gueil & de fierté qu'à ce dernier s du moins 
la chofe me paroit ainfi, & ce qui apuie ma 
penfée, c'eft que les Petits font comunémeno 
plus frapés de l'idée des Grandeurs & des Ri
chefles , que ceux qui font iflus de parens 
diftingués, foit du côté de la Naiflance, (bit 
du côté des Richefles. Elles ont pour eux un 
éclat & un luftre, qui les éblouit, qui atire 
leurs regards & qui excite leur admiration à 
un tel point, que de là n ît pour ceux qui 
font opulens, ou décorés de quelque Emploi 
(élevé, une eftime fupérieure à celle que les 
Grands & les Riches ont, en tant que tels, 
les uns pour les autres. 

Arrive-t-il à ces gens là de parvenir aux 
Honeurs ou aux Richefles 7 ces avantages leur 
inspirent des fentimens analogues à l'idée 
qu'ils s'en étoient faite : Alors on les voit 
boufis de la vanité la plus ridicule & la plus 
infuportable, revêtant un air fier, hautain 
& dédaigneux, méconoiflant Geux qui étoient 
leurs égaux. 
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Après cela, j'obferve & pofe pour fécond 

principe, que les Dignités & les Richeflès 
infpirent plus ou moins d'orgueil, à celui qui 
les pofledc, à proportion de Pimpreflîon plus 
ou moins vive qu'elles font fur fon efprit. 
Or il eft de fait, qu'un home de baffe extrac
tion , dans la famille duquel par conféquent, 
les Honeurs, ni les Richeflès, n'ont iamais 
réfidé, en reçoit pour l'ordinaire , lors qull 
y eft parvenu, une impreflion incompara
blement plus forte, que celui qui, par la 
naiflànce, ou par l'opulence dans laquelle il 
eft né, eft dans le cas opofé 5 fon imagina
tion en étant plus vivement frapée, il en 
conçoit, par cette raifon, plus de vanité : 
Son orgueil excité tout à Coup par l'idée de 
ces avantages, eft porté par là même à un 
degré plus haut. 11 en eft, je penfe, de l'or
gueil corne de bien d'autres pallions ; lors 
qu'il s'empare promtement du cœur de l'ho
me, il a un degré de force & d'a&ivité plus 
considérable, que lors qu'il nait infenfîble-
ment. 

, L'home naturellement vain & orgueilleux, 
n'eft que trop porté à tirer avantage de ce qui 
peut fiater fon orgueil, furtout lors qu'il s'a
git de choies auxquelles il n'eft pas acoutu-
mé. Or c'eft le cas d'un home qui, par fon 
opulence, ou par le Polte auquel il eft élevé, 
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1k trouve dans une pofition qui Ta tiré de 
Pobfcurité : N'étant pas acoucumé à ces cho* 
Tes la, voilà pourquoi il eneftplus touché, 
plus entête, & conféquemment plus fier & 
plus vain, que celui qui, étant de naiflancfc, 
ou né dans l'abondance, eft ucoutumé aux 
diftin&ions atachées à la Naiifmce & aux 
Richeires. La penfée où il -eft, que fou nou
vel état te met de niveau avec ces Grands & 
ces Riches, dont l'éclat réb'oUiiToit & excu 
toit fi fort fon admiration, ne manque fûrea 
ment pas de £ure une forte impreilîon fur fon 
imagination. Amfî qu'un home , forint 
d'un lieu ténébreux, eft d'abord ébloui par 
une vive lumière, un nouveau parvenu i'eft 
tellement de fon propre éclat, que fes foi-
blés yeux ne peuvent le loutenir. C'eft ain(î 
qu'enchanté de fon état, il croit fon orgueil 
permis & même eflèntiel à un home opulent, 
ou décoré d'un Emploi diftingué 5 il fe fi
gure que c'eft lemoien d'en impoier* & de 
faire oublier la badèile de fon extraction ; 
mais cela n'aboutit qu'à en retracer d'autant 
plus le fouvenir* 

Il faut de la grandeur d'ame, pour ne pas 
s'enorgueillir des Dignités & des Richeifes ; 
cette grandeur d'ame eft un antidote & un 
préfervatif contre l'orgueil. C'eft donc au 
défaut de grandeur d'ame, qu'on doit atri-

K 
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buer la hauteur & la fierté, qu'infpirent pres
que toujours UsHoneurs & une fortune fu-
bite, à ceux qui naiflent dans la baflefle & 
dans l'indigence. En éf«t, la vraie grandeur 
d'ame fe trouve rarement chez ces gelis là, i 
moins que par une bone éducation, foute-
nue de l'exemple & du comerce des perfones 
d'un mérite réel, ils n'aient été dans des cir-
confiances à aquérir cette qualité eftimable, 
qu'on remarque plus généralement & plus 
çpmunément chés les perfones de naiflance, 
ou nées dans l'opulence. 

Il réfulte de ce que je viens de dire, que 
ceux qu'on apelle parvenus, étant ordinai
rement plu& portés à tirer vanité des Honeurs 
& des Richeiîcs, que ceux qui font nés dans 
un état diftingué, foit du coté de la naiflan-
ce, foit du coté de l'opulence, ils ont par 
confequent plus de précautions à prendre 
pour fe garantir de l'orgueil, que ces avanta
ges peuvent leur infpirer, & popr ne pas fe 
laitier éblouir par l'éclat de leur nouvelle con
dition. 

fy & Hfc 
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R E P O N S E 
Au Protefianty Apologifie des Jèfuites. (*) 

M O N S I E U R , 

jtlL la ledture de vôtre Apologie des Jèfui
tes , j'ai d'abord crû que vôtre deflein étoit 
de plaifanter, &̂  de vous égaïer dans une 
ironie , corne le fit autrefois ERASME par 
Véloge de la Folie, ou corne on a fait celui dô 
la Fièvre i mais aiant remarqué, que fi vos 
Vuesvétoient telles, tout vôtre difcours n'y 
répondoit pas , & que plufieurs perfones 
pouvoient prendre vos raifons pour valables, 
puisqu'elles font énoncées un peu férieufe-
ment, ne trouvez pas mauvais que fcSkie d'y 
répondre pour les défabufer, ce que je ne 
puis faire qu'en montrant la futilité de vos 
raifonemens. Peut-être eft-ce par un motif 
d'humanité que vous défendez cette caufe ? 
H e(t beau de s'intérefler pour des malheu
reux , & confolant pour des afligés de trou
ver des Apologiftes. Mais pour abréger co-

( * ) Voie* le Journal de Décembre dernier, fage 
804. 

Kz 
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mençons l'examen de ces deux Queftions* 
I*. Miritcnt-ils , ces bons PéreS (c'eft le 
nom que vous leur donez) qiïm prenne 
leur défenfe? 2Q. Vos raifons font-elles toutes 
également convaincantes? Je vous prie! d'a
bord, Monfieufy d'être perfuadé, que je ne 
me donc point pour>Antagonifté des Bien
faiteurs des oprimés j j'en fais trop de cas : Si 
un motif de charité les dirige, ils font trop 
louables ; mais fi cette charité fe déploie 
également pout tout le monde, elle devient 
fufpedte, dangereufe , quelquefois nuifible; 
il faut donc chercher des fu jets, qui en foïent 
dignes* Les Jéfuites font-ils de ce nombre ? 
Jugez en avec impartialité, après l'examen 
des raifons que je donerai du contraire. Jo 
crains qu'on n'aplique, je ne le déguife pas* 
à ceux qui> corne vous, s'obftineront à ex-
eufer ces Dilciples d'iGN ACE, cette vive 
apoftrophe : Qtia vos démenti* cepit ! dont 
vous avez crû faire une heureufe aplication* 

Je conviens qu'on fouhaite leur ruine en 
France & ailleurs, & que leurs partifans ont 
beaucoup diminué chez les Catholiques ; je 
ne faurois croire qu'on ait tort d'en ufer aine* 
& je me propofe de vous le prouver. 

Vous prefentez deux cas, par lesquels 
vous prétendez démontrer, qu'ils ne font pas 
lesEnemisdes Proteftans: Us ne font, dites 
vous, ni Us Auteurs des Dogmes de PMgltfe Ko* 
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mairie, ni les Perfécutcurs àts Réformés. Ne 
peut-on pas les envifager fous un autre point 
de vue ? Je ne vous acorde pas la féconde 
propofiçion ; mais j'en admets une troifiéme: 
Ils/ont Enemis de la Religion Chrétienne. 

Ils ne font pas les Enemis des Proteftans ; 
niais font-ils leurs, Défenfeurs? Leur ont-ils 
rendu quelque important fervice, qui vous 
oblige à feire cette Apologie ? Quand nos 
Frères, vidlmes infortunees.de l'intolérance, 
font cruellement perfécutés, lesjéfuites fe 
montrent-ils leurs amis ? Us ne font pas les 
Perfccuteurs des Réformés. Il eft vrai qu'ils 
n'ont pas pris des armes contre eux, qu'ils 
{l'ont pas facagé leurs maiibns, qu'ils ne les 
ont pa& pourfuivis par le feu; mais, les ar
mes de la calomnie font-elles peu à craindre ? 
Quand le Journal de Trévoux , où l'on voit 
une partialité étrange, a été fouillé de calom
nies atroces contre les Proteftans ; quand on 
fe fert,de ce Journal, qui devroit éclairer les 
hpmes, corne d'un infiniment de menfonge, 
propre à exciter d*s perféçutions violentes 
contre ceux qui en deviennent lestriftes ob
jets, direz-vous, Monfieur, qu'ils ne font 
pas nos Perféçuteurs? Les Calomniateurs 
jpéritent-ils quelque ménagement ? Les Jé-> 
fuites fe montrent partiaux à l'excès dans ce 
Journal, je le répète, & quand quelque Au-

K>3 
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teurRéformé produit quelque excellent ou
vrage , il eft tourné en ridicule , il eft traité 
d'ineptie, & cet Auteur eit bienheureux, 
s'ils n'ajoutent rien de leur fonds, pour le 
rendre méprifable. Les Reformés n'ont-ils 
pas été obligés d'écrire des Apologies , pour 
leur défejife contre ce Journal, corne les pre
miers Chrétiens en écrivoient contre les 
Païens '< Ceux qui ocafionnent le mal,' ou 
qui noirciifent la réputation des autres font-
ils fi peu blâmables ? Je vous ai prouvé 
que leslnigiftes font lesEnemis des Protêt 
tan* & leurs perfécuteurs déclarés ; deux cho-
fes qu'il faloit établir, proposition qu'il fo-
loit démontrer Je reviens à vôtre première, 
dont j'̂ i lufpendu l'examen, parce qu'il eft 
lié à la proportion que j ai ajoutée, au troi
fiéme cas qu'il faloit pofer, ou troifiéme point 
de vue fous le quel on doit confidérer les Jé-
fuites: Ils font Enemis de la Religion Chré
tienne. 

lis ne font pas les Auteurs des Dogmes de 
PEglife Romaine, je vous l'accorde \ ils ne 
font pas fi anciens, & les erreurs de cette 
Eglife ont été établies avant leur fondation* 
Mais pourquoi, des gens fi éclairés, corne 
vous les répréfentés, des Gantes lifperiettrs, 
les ont-ils confervés? Car, de deux chofes 
Tune i ou ils ne font pas des Génies fuperieurs* 
& alors ils ne font pas en état de les çonoi-



F E V R I E R i7*a. 137 
tre ; ou, en éfet, ils font des Génies fripé-
rieurs , & ont dû les conoitre, & s'ils font 
profeiEon d'y adhérer, quoiqu'ils les reco-
noiflenc pour de véritables erreurs, je ne les 
regarde plus que corne de mcprifables & vils 
hipocrites, qui foutiennent une caufe, qu'ils 
favejit être mauvaife. Choififlez de ces deux 
cas ; feront-ils des Génie* fuperieurs , ou ctes 
hipocrites? Mais, de plus, s'ils ne font pas 
les Auteurs des Dogmes de l'Eglift Romaine, 
combien n'en ont ils pas imaginé de monftnu 
eux, qui leur méritent l'odieux nom d'Ene-
mis de la Religion Chrétienne ? Les louerez-
vous d'avoir avancé que l'ObeiJfance à Dieu 
ne doit être ocafionnee que par la crainte de fes 
cbâtimens, & non par aucun principe d'à-
mourï Que la concupiscence n'ejt mauvaife, 
ni d'elle-même, ni en elle-même, §# que c'eji 
là une vérité de foi ? Vous entendez, fans 
doute 9 ainfi que tous les bons Chrétiens, par 
le terme de concupifcence, les mauvais de-
firs. Je paflè à un autre. On peut, difent ces 
bons Pérès, ces Génies fuperieurs, on peut ju
rer qu'on via pas fait une chofe, quoiqu'on 
l'ait faite éfeBivement, en entendant en foi-
même, qu'on ne Papas faite un certain jour> ou 
avant que l'on fut né. Il n'ejl pas nécejjaire 
d'aimer fon prochain ,* il fufit de ne pas le hair. 
Un enfant peut défirer la mort de fon Fére, non 

K 4 
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parce que c'eji le mal de mon Pére9 peut dire 
l'Enfant » mais parce que cyejt mon bien, Çg! 
que pco cette mort, f entrerai en pojjejjion de la 
fuccejjion paternelle. Ces Dogmes, ces Pré
ceptes, font-ils du pur Evangile ? J'en pour-
rois citer un beaucoup plus grand nombre de 
cette nature t dont ils font les Auteurs. Après 
cela dites, qu'ils ne persécutent pas lesPro-
teftans, qu'ils ne font pas leur fléau. J'ai 
toujours crû, & je me flate encore , que 
parmi les Proteftans, il y a des atnes pieufcs, 
qui ne peuvent qu'être indignées de l'irrévé
rence que ces Pérès ont pour lesLivres facrés. 
Une telle conduite de la part de ces derniers 
n'aflige-t-elle pas tous les Chrétiens 'i A moins % 

qu'ils ne viennent nous mettre le poignard̂  
fur la gorge , pu piller nos biens, quel plus 
grand mal peuvent-ils nous faire '< 

La Dodtrine des Proteftans n'a pas été h 
feule ataquée, quoique fondéç fur l'Evan
gile , dont les Je fuites voudroiert afoiblir 
l'autorité i il? ataquent auili celle de leur Co-
munion, & tous les principes de la lumière 
naturelle. Il faudra donc les remercier, de ce 
que nous n'avons pas été feuls en bute à 
leurs coups? 

Vous exeufez leur finefle & leur politique, 
en les appellant des Génies Jupérieurs ; mais fi 
leur politique tend à favorifer les paflion? 
éfrénées & à toléçer les crimes > fi leur fc. 
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neflfe confifte à trouver des fubtilités , pour 
allier, s'i! étoit poflîble, les vertus prefcri-
tes par J. C. avec les licences des libertins, 
cette politique , cette finefle feront-elles leur 
gloire? Seront-ils des Génies fupérieur s ? S'ils 
fefontainfi des amis parmi les vicieux, que 
non feulement ils flatent, mais qu'ils auto~ 
rifent même dans leur mauvais train, feront-
ils autre chofe, que des efprits foibles, qui 
manquent de force, pour s'opofer à la cor
ruption du Siècle ? Ceux qui acordent tout à 
l'intérêt mondain, qui n'ont que des amcs 
relâchées fur le Dogme & fur le Précepte, qui 
favent fe jouer mieux que perfone de nôtre 
Ste. Religion, les apellerez-vous des Génies 
fupérieur s? Prenez garde, Monfieurj vous 
favez fans doute, que le titre de bel Efprit, 
ou d'Efprit fort ne le prend plus qu'en mau-
vaife part, & qu'un honète home le regarde 
corne une injure, depuis que de faux Philo-
fophes & de vains Sophiftes fe le font arrogé. 
Confervons le titre de Génie fupérieur ; ne le 
donons qu'à ceux qui le méritent > il y en a 
peut être peu dans nôtre Siècle, qui puiflent 
en être décorés ; ne le prodiguons pas ; fur 
tout, gardons-nous de le profaner. 

Vous dites quelques lignes plus bas que 
ce font de grands homes ; contentons nous de 
dire, qu'ils jouent un grand rôle fur la Scène 
du monde j mais ce rôle eft«il noble? Eft-il 
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digne de ceux qui fe nomment Frères de h 
Compagnie de JÉSUS , nôtre modèle d'humi
lité , de charité, de détachement du monde ? 
Ce fut au comencement Pefprit de leur Fort* 
dateur INIGO, mais l'ont-ils bien conferyé? 
Chacun {ait f hiftoire de la confpiration des 
poudres en Angleterre: Cette Epoque mar
quer elle qu'ils poifédaffent ces vertus? Di
rez-vous que ce fut avec injuftice qu'on les 
expulfat de ceRoïaunie? 

Vous louez leur fubordination, qui les 
rend redoutables aux Grands & aux Princes. 
Cette foumiilîon à leurs Supérieurs , cette 
fubordination , ont-elles produit de grands 
avantages en Portugal ? Ces horribles conC-
pirations, que Phiftoire nous raporte, les doi-
vent-elles rendre eftimables, refpedtables aux 
Souverains ? On ne Pavoit pas encore penfé. 

Vous dites que la puilfance n'eft pas blâ
mable en foi, que Pufage qu'on en fait doit 
décider nôtre jugement. Ce principe eft bon, 
relloit à en tirer une conféquence juita La 
Religion a-t-elle gagné en Europe par leur 
moien ? Leur Doftrine a-t-elle aporté quel-
que grand avantage ï Cette autorité qu'ils fe 
font aquife a-t-elle été utile au Roi de Portu
gal ? L'Angleterre & tous les Etats Proteftans 
peuvent fe pafler des confeils & de Pautorité 
des Jéfuites ; ces Empires en font-ils plus 
malheureux ? I|s s'en palfent, & on voit 
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moins de confpirations contre leurs Souve* 
rains. Je n'en dis pas ici d'avantage & j'ufe 
de vôtre fentance : Intelligenttbus pauca. 

Vous apellez les Princes, des petits Efprits. 
Je penfe que ce n'eft que par opofition au ti
tre de Bel-Efprit, G méprifable de nos jours * 
mais, pourquoi dire que ces petits Efprits 
doivent leur volonté aux Jéfuites, & que 
cyeji ik le tribut qu'on leur doit. Je ne veux 
pas preiler vos termes 5 l'explication qu'oit 
en pourroit donner, montreroit vôtre im
prudence ; refpeélons les Oints du Seignfeur* 
Conclues de tout ce que je vous ai dit, fi les 
Jéfuites méritent qu'un Proteftant foit leur 
Apologifte ; mais voions plus en détail vos 
raifons 5 font-elles convaincantes ? C'eft et 
qu'il fout examiner. 

Vous croies faire une opofition honorable 
aux Jéfuites, en les plaçant à côté des Do
minicains , des Francifcains, des Chartreux 
& des Moines de la Trape > mais il y a pliw 
fleurs chofès à obferver à cet égard. 

1 °. Les Chartreux ne doivent point entrer 
en parallèle avec les Dominicains, ni ces der
niers avec les Moines mendîans* Les Char
treux font, peut-être, de tous les Ordres Ré-» 
ligieux les plus eftimables ; ils ne vont point 
à la quête, ainfi ils n'otent pas le pain des 
eftfansj ce font de fages reclus, qui mènent 
une vie aflez réglée^ qui çn entrant dan* 
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l'Ordre y aportent leurs biens ; ce font & fort 
honètes gens, qui ne font d'autre tort au 
monde, que de le priver de Citoiens qui lui-
feroient utiles. Il ne feut donc pas les met
tre au même rang que les Dominicains, puis-? 
qu'ils ne font pas cruels j ni dans celui des 
Prêtres mendians, puisqu'ils n'ont jrien de 
connut avec eux. Les Moines mendians 
font à charge au monde , j'en conviens > 
mais chez'eux on ne voit régner qu'un efprifc 
deparefle&defainéantife, & non une cru
auté femblable à celle des Dominicains. Ils 
ne font point les auteurs de l'Inquifition, 
l'horreur de l'Univers. 

2°. Il ne fufit pas, pour exhauffer le mé
rite de quelqu'un, de le mettre en opofition 
avec ceux qui en ont moins 5 ce n'eft pas lui 
rendre un grand fervice. Ferois-je bien, fi 
entreprenant de louer DOMITIEN , je difois 
qu'il nétoit pas fi cruel que NÉRON ï Si pour 
exeufer un Avare, qui n'eft content qu'à 1» 
vue de fes tréfors & qui craint d'y toucher* 
je le mettois en opofition avec un autre 
Avare, qui, non content de contempler les 
biens amaffés par fes Pérès, fans en faire au
cun ufage, emploie toutes fortes de voies, 
quelqu'illégitimes qu'elles foient, pour les 
augmenter ? Quoique ce dernier foit très» 
coupable, ils le font tous deux cependant i-
ils ne diférent que dans le degué d'atrocité. 
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Vous ne donnez donc pas un grand luffetà 
aux Jéfuites 5 en les répréfentant, moins 
«Jrucls que les Dominicains. 

3°. Confidérons encore l'opofition que 
vous mettez entre ces Religieux fous un au«* 
tre point de vue. Les Moines mendians font* 
dites vous, du tort aux familles, en enle«* 
Vant le pain des enfiins, & les Jéfuites font 
riches & opulens. Mais fi les Moines men
dient* ils n'obligent perfone à leur donner le 
néceflaire d'une famille indigente, & fi les 
Jéfuites ne mendient pas ainfi qu'eux, ne 
peut-on pas dire qu'ils volent, & que c'eft 
en ceci qu'ils font confifter leur adreffe, leur 
fineffe & leur politique? Ignorefc-vous de 
quelle fupercherie ils ufent, pour ruiner le» 
femil'es en flattant des Pérès riches , pour 
atirer à leur Société les biens qui devroient 
venir aux héritiers légitimes? Lifez PhiC 
toire d'iNiGO & des Inigiftes, & vous fau
tez cornent ils fe font procuré ces grands 
biens. Enfin, Monfîcury faites cette confé
dération î nous ftifons la charité aux uns, & 
les autres nous obligent de recourir nous-mê
mes à Pafliftanee des cœurs compatifTans. 

Vous louez leur négoce, parce qu'ils fè 
mettent par là en état de fe paffer des afliftan-. 
ces publiques ou particulières ; mais exami
nons , avant; de rien décider, ces deux QueC* 
tions : N'ont-ils pas d'autres moisns de fub-
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fifter? Le comerceeft.il compatible &aflbrtî 
avec les devoirs d'un Ordre Religieux? 

Les Sciences qu'ils fe font une gloire de 
cultiver & d'enîeigner ne leur fournirent 
elles pas un riche moïen de vivre ? Leurs 
Prédications & les foins qu'ils • prennent dtf 
ceux qui font confiés à leur direction, croïez-
vous que tout cela ne leur raporte rien? 
D'ailleurs les fondations qu'on a faites en leur 
faveur, les laiffent-elles manquer, je ne dis 
pas du néceffaire, mais même de l'agréable & 
du fuperfiu ? Mnis le comerce eft-il compa
tible & afforti avec les devoirs de cet Ordre 
Religieux ? Pour pouvoir prononcer fur cet 
article, il faut favoir, quelles font les Infti* 
tutions & l'efprit de cet Ordre, & les devoirs 
qu'il eft obligé de remplir. 

INIGO, zélé pour la propagation de la foi 
& de la piété, fe choifit des compagnons, 
dont il forma la Sociét;é,qui porta enfuite fon 
nom. Son but écoit, qu'ils s'apliquaflène à 
enfeigner la jeuneffe, à doner un exemple 
d'humilité & de recueillement, & à conver
tir les impies & les incrédules; or, je le de
mande , un efprit de recueillement, d'humi
lité, de charité, de piété, de pénitence, 
peut-il s'acorder avec les foins d'un cdhlcrce? 
Donc de deux chofes l'une; ou il faut qu'ils 
fe donent au négoce, corne les Séculiers & 
n'être plus EcléOaftiques; ou ils feront Eclé-

http://comerceeft.il


F E V R I E R i?62. H ? 

feftiques, & devront renoncer aux afoires 
mondaines & s'aquiter des devoirs de leur 
vocation. D'où je conclus, que s'ils veulent 
toujours être regardes dans le monde, corne 
Religieux, ils doivent renoncer au comerce, 
qui ne peut que les diftraire de leurs ocupa-
tions fpirituelles. 

On ne peut mettre, dites-vous, fur leur 
compte les perfécutions du i6. Siècle. Cela ne 
prouve rien en leur faveur; car, puisqu'ils 
exiftoient déjà & qu'ils écrivoient, lescroïez-
vous incapables d'avoir calomrfié les Protêt 
tans auprès des Rois & d'avoir été les infti-
gateurs des Perfécutions ? Mais , fupofé 
qu'ils n'aient pas été les inftigateurs de ceux 
qui perfécutoient > le mal qu'ils ont fait à la 
Religion naturelle & à la révélée, pour en 
être plus retient, fera-t-il un bien ? Fau-

/ dra-t-il ménager ceux qui nous nuiront à prê
tent & fe contenter de tonner contre ceux 
qui nous ont nui autrefois ? Il ne faudra pas 
punir un blafphémateur qui viendra nous 
dire, qu'il n'efl pas nécejfaire £ aimer Dieu, 
qu'ilfiifit de le craindre ? Il faudra le tolérer, 
parce que ce Dogme eft nouveau ? Belle Ma* 
xîmeî Beau Précepte ! 

Les Belles Uttres ont gagné par leur mokn. 
Il eft vrai 5 mais examinons ces deux cho-
fes: Qui font ceux qui ont cultivé les pre
miers les Belles Lettres, des Proteftans ou 
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des Jéfuites, & quel ufage en ont fait les uns 
& les autres. 

Les Réformés les ont cultivées les pré̂  
miers, parce qu'ils favoient que les ctudçs 
les mettroient en état de conoitre les Vérités 
Chrétiennes, & de fe défendre contre leurs 
adverfaires avec quelque avantage : Chacun 
fait la crafle ignorance où étoient plongés les 
Papiftes, qui s'imaginoient devoir refter dans 
leur Religion, uniquement parce qu'ils y 
étoient nés* & ne pouvoient rendre raifon 
de leur foi, puisqu'ils en méconoilfoient les 
points. Les Jéfuites alors, pour fe doner du 
relief, étudièrent pour fbutenir le parti de 
leur Comumon ; c'eft alors que ces bons Pé
rès dévoient ouvrir les yeux & conoitre la va* 
nitt de leurs penfees ; ils cherchoient à défen
dre le droit de leurs Frères, & ils auroient dû 
trouver la lumière j mais malheureufipment 
laScience dont ils étoient redevables en quel
que forte aux Proteftans, puisque ceux-ci 
devenus éclairés exigeoient des adverfaires 
dignes d'eux, laScience, dis-je, ne fit que 
les rendre plus coupables » par l'ufage qu'ils 
en firent. Voions quel il fut. 

Les Proteftans firent fervir leurs lumières 
a trouver des raifons folides, pour leur dé-
fenfe j les Jéfuites inventèrent des Sophifmes 
vains & captieux. Les Proteftans trouvoient 

des 
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les preuves de ce qu'ils avançoient dans l'E
vangile , dans lequel ils puiloient leurs inC-, 
trustions j les Jéfuices donoient des fruits 
d'une imagination vive, mais qui n*avoienc 
pour foutien que des tours ébîouiflàns, & 
pour tout mérite de jolies phrafes, qui man-
quoient de folidité. Apellerez-vous cela un 
combat avantageux aux Jéfukes ? Mais ce 
n'eft pas tout. La Religion naturelle & la 
révélée, 'fy reviens encore, ont-elles reçu 
une plus grande pureté par leur moien ? Ju
gez en par ce que je vous ai cité plus haut, & 
mieux encore par les Lettres Provinciales, où 
vous trouverez l'eflènce & l'élixir de leur 
Dodrine. 

Voiez auffi un petit livre intitulé : Paral
lèle de la Doëtrinc des Paiens avec Cette des Ji-
fuites y imprimé à Amfterdam en 17 26. Vous 
y trouverez des citations tirées de leurs Au
teurs, & vous, avouerez que les Païens étoient 
plus pieux, plus fages dans leurs Maximes 
& leurs Sentances. 

Si on vous nomme, dites vous, un Jifuite 
coupable du mime crime que JAQUES CLÉ
MENT , vous conviendrez qu'il peut y avoir ck 
un phrénétique parmi eux. On vous prie d'é* 
tendre un peu plus loin vôtre complaifance ; 
on énige d'avantage 4e vous. Suives feule
ment le fil de mes raifons. Si~on vous di-

L 
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(bit, avec les plus fages Théologiens, que 
ceux qui concilient le mal-font plus Coupa
bles que ceux qui le comettent eux-mêmes* 
parce qu'ils fe perdent & ceux qu'ils ont cor
rompus; que je mets dans le rang de ceux 
qui confeillent le mal les Jéfuites ; que ré-
pondrez-vous ? Au refte, je n'avance rien au 
hazard; lifez leurs Auteurs * vous aprendrez 
leurs noms & les titres des Livres, qu'ib 
ont compofés, dans les Ouvrages que je 
vous ai indiqués. Confultefc la lifte de ceux 
que le Parlement de Paris a codanné au feu ; 
lifez, dis*je, leurs Auteurs, &vous veïrez, 
fi ce n'eft pas avec raifon, qu'oit apelle leur 
Dô&rine meurtrière & atentatoire à la vie 
âes Souverains. Confultez le Di&ionaire de 
BÀYLE à l'article GuÏGNARD. Lifez les neuf 
Propofitions de ce Père Jéfuites & avouez, 
qu'il y a un grand nombre de Phrénétiques 
jparmi eux. Si, de plus, je voui* dis, qu'au-
euh de leurs Pérès ne doue des ouvrages, 
qui n'aient été aprouvés dé toute h Société, 
quoique ces ouvrages renferment des Maxi
mes meurtrières, toute cette Société ne fe-
fa-t-elle pas une Société de Pltfétiétiques, & 
combien haut ne montera pas ce nombre? 
Les inftigateurs des meurtriers des Rois fe
ront-ils inocens ? 

Ce ne font pas eux qui ont tiré fur le Roi àt 
Vortugal. Il eft vrais mais que ce nefoïent 
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pas eux qui aient confeillé cet aflaiîînat, e'eft 
ce dont on ne conviendra pas ; beaucoup ont 
été convaincus d'y avoir trempé & ont été 
punis en ronféquence. 

Vous confeilîez aux Proteftans de recevoir 
parmi eux les féfuites , s'ils font expulfés des 
Pais Catholiques Romains > à condition qu'ils 
nous fervent auili bien qu'ils ont Jervi nos ad-
verfaires. Mais je dis , gardons-nous de les 
recevoir, non feulement de crainte qu'ils 
nous fervent auflî mal, qu'ils ont fait ceux 
de leur Comunion ; ce feroit peu, s'ils s'en 
tènoient là, & nous aurions cependant de« 
quoi trembler. Mais que vous les connoif* 
lez peu ! L'anonime que vous gardez eft fâ
cheux y vous donez vôtre fufrage, & beau
coup ignorent, s'il feroit de quelque poids. 

Ce que je dis contre l'Ordre desjéfuites en 
général, peut foufrir, peut - être, quelque 
exception. Il n'eft pas impoflible qu'il y ait 
dlionètes gens parmi eux, mais je les crois 
en petit nombre. Apparent rari nantes ingur
gite vaflo. Je conclus. 

Je doute que vôtre confeil foit fuivi ; pour 
ne pas dire qu'il fera méprifé, vu la foiblefle 
de vos raifons ; & je ne crois pas que les Je-
fuites, pénétrés de vos bontés, vous faflenc 
jamais une Députation pour vous remercier 
de vos foins & de vôtre peine. Je penfe auifi, 
qu'un jour devenu plus éclairé, vous chante-
rez la Palinodie. L % 
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F R A G M E N T . 

J L I N promenant mes regards fur le refte 
dePAfie, j'y trouve d'autres Peuples déjà 
fomeux. Les Babiloniens & les Aïfiriens 
ne formoient pas encore une vafte Monar
chie, quoique plufieurs Ecrivains les con
fondent , fous le nom général de premier 
Empire Aflîrien. Ils fubfiftoient depuis 
longtems, mais ils avoient leursChefe par
ticuliers. Le Tigre divifoit leurs Fron
tières. NEMBRODrègnoitàBabilone. Son 
agrandiflement obligea ASSUR à quiter la 
plaine de Senaar. Ils fe tranfporta à PO-
rient du Tigre , où il bâtit Ninrve & plu
fieurs autres Villes. Ce fut de lui que le 
Fais prit le nom d'Aflîrie. Il feroit afles di-
ficile de déterminer avec précifion les li
mites de ce Roïaume. Peut-être pouroit 
on lui atribuer la même étendue, qu'ocu-
pe de nos jours le Curdiflan. Ce paffagc d# 
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MICHEE (*) ,Jlfc ravageront le Pais d'Ât 
„ lirie avec Fépée, & la Contrée de NEM* / 
JJ BROD à fes portes ", me paroit plus pro
pre à établir, qu'à détruire la diftindion de 
ces deux Peuples. 

Depuis NEMBROD jufqurà Tan du mon
de 233. ou environ, je ne trouve dans 
les Annales de Babylone que le nom dtt 
feul AMRAPHEÏ/, l'un de fes Rois, qui fit 
la guerre fous celui dCElam. Celles d'Aflirie 
font plus ftériles encore, à moins qu'on 
n'y fuhftitue les chimères de CTESIAS. 

Voilà donc à quoi fe réduifent nos lu
mières fur ce fujet. Dans le tems que les 
Israélites fortoient d'Egipte, les.JBabilo» ^ 
niens & les Affiriens étoient deux Peuples, 
branches d'Une feule & même Famille, 
mais féparés , tous deux idolâtres, & qui 
avoient confacré des Temples à diverfes 
idoles. Leurs Coutumes, leurs Arts, leurs 
Sciences étoient à peu près les mêmes. 

Paflbns aux Medes. Ils étoient certai- tes Mi 
nement auffi anciens qu'aucune Nation de des. 
la terre, puifqu'Hs tkoient leur origine de 
MADAI , troifiéme Fils de JAPHET. Les 
bornes; de laMédte étoient, au Nord, la 
Mer Calpienne: A l'Orient, la Parthie & 

O c. v. T. <. 
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l'Hyrçanie : Au Midi, la Sufiane, laPerfè 
proprement dite & PAflirie : A POocident» 
l'Arménie majeure. 

Mer Caf- Les Anciens n'ont eu qu'une conoit 
rienne. fance très imparfaite de la lîtuation, de 

revendue & desCôtes de la MerCafpienne. 
Entourée de terre de tous cotés , fans co-
çaunication avec d'autres Mers, çlle reqoit 
dans fou fein le Volga, qui eft corne une 
petite Mer, & près de deux cent autres Ri
vières , fans %ue fes eaux paroiifent aug
menter ou diminuer, fans qu'elles aient le 
inoindre flux & reflux : Phénomène qui 
a fait fupofer, qu'il y a une comunication 
foutèrraine çntre elle & le Pont Euxin 
(cçqui n'a point été prouvé ) mais qu'on 
explique aifément » par Pimmenfe quantité 
4e vapeurs, que le Soleil élève de deifus la 
furface des Mers. Quelques Auteurs la 
font comuniquer avec le Golfe de Perfe. 
Us oublient fars doute qu'elle en eft éloi
gnée d'environ deux cent lieuesjfa diftan-
ce de la Mer Noire eft de cont lieues. 

Les Villes principales de la Médie, fu
silles de rent Gazfi > bebatant, Laoâicée, R&gttis, 
» Médie & 4pamée. lebatune fa Capitale, fiége de 

fes Rois, rçe fut point fondée par i'Héroine 
SEMIRAMÏS, mais par DEJOCSS. Elle 
avoit fept Mu», tous bâtis en rond, qui 
fcfurpaffoienc les uns les autres de Ja t»u* 
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teur de leurs prenaux. Les cinq murailles 
extérieures avoient des créneaux de diver-
fes couleurs : Cejix de la fîxiéme étoient 
argentés, & epux de la feptiéme dorés. 
Cette fuperbeCité m le céda à aucun égard, 
ni à Ninive, ni à Babilone. 

Les Provinces du Nord de Médie font Climat 
froides & ftériles. On y fait le pain d'a
mandes fèches, & la boiifon du jus de cer
taines herbes. H y a au Midi des Contrées 
riantes & fertiles, où Ton trouve tout ce 
qui eft nécefTaire à la vie. On y yoit ça & 
là des plaines admirables, parfemées de 
Villages, & qui fervent de pâturages à 
d'excellens Chevaux. Dans le voifinage 
de Tauris, on recueille $0 portes de R<u-
fins , tous d'un goût exquis. 

Les Mcdes furent fans douce fournis dès Couver
te comencemenc à des Rois de leur propre n e m c n t 

Nation. Le Médecin Grec, que je me laffe 
de nommer toujours, inépuifable en Fic
tions , leur a doné des Monarques, long-
tems même avant le fameux £JiNU$i. Nous 
atendrons des faits allures, ayant que d'u-
pir leur Chronologie à celle des autres Peu
ples. L'Hiftoire nous ouvrira bientôt un 
ailes vafte Champ > fans la furchargçr de 
fables. 

On taxe tes Mèdes d'avoir introduit les Cou™-
prépjiers l'çdjeufe coutume de foire des Ei*« 

L 4 
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nuques, & celle de confirmer les alliances 

i par le (ang des parties contractantes, lis 
lioient enfemble les pouces de la maia 
drôite^s'emrepiquoient le bout du doigt, ) 
& fuçoient réciproquement le fang, qui 
en fortoit. Ils ne eonoiflbient point d'afc-
liance plus fainte & plus augufte. 

Elam ou ^n ^^* ^c *a Médie fc trou voit le Païs 
Perfe à*Elam, le plus ancien nom de la Perfe. 

ELAJA, Fils de SEM, fut le Père des pré-
miers habitans de ce vafte Empire. Son 
étendue ne varia pas moins que fes noms. 
Ses bornes les plus reculées ont été quel
que tems depuis PHellefpont jufqu'à Pin-
dus en longueur, & depuis lePont jufqu'à 
la Mer-Rouge en largeur. La Perfe a au
jourd'hui 750lieues de France de long, & 
400 de large. 

Les Provinces, qui formèrent fon an-
Sc$ Pro- c î e n Empire, étoient la Gedrqfie, aujour-
Tinces ĉ hui Makran, que le Mont Becius coupe 

en deux parties égales : La Car amante, qui 
contient préfentement les Provinces de 
Kerman & d*Ormus : La Dnw /̂flw^apelléc 
aujourd'hui Segeftan: VArachofie, où l'on 
voit de nos jours la grande Ville de Caboul^ 
filon s'en raporte à quelques Savans : Le 
Paropamifw, aduellement conu fous la 
nom de Sableftan & du Roîaume de Can-
dahar : La B<*&rime,qu'on nomme le Cbo* 
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rafan, qui eut autrefois jufqu'à mille Vil. 
les : La Margiane, aujourd'hui EftafabacT, 
arofée par l'Oxus< fi célèbre dans les Ecrits 
des Grecs & des Latins, & fàmeufe par fes 
Vignes : VHyrcanie, dont la Mer Cafpien-
ite lavoit les bords: UArie: La Parthic> 
qui fe nomme Erak ou Arak Agemi, ou 
fat la fameufe Hecatomfyle aux cent portes, 
qu'on aflure être encore la Capitale de la 

• Perfefous le nom èilfpahan: La Perfide* 
aujourd'hui Pars : La Sufiane conùe fous 
le nom de Chufiftan. Cette énumération, 
qui poura paroitre ennuïeufe, eft cepen
dant néceflairepour rintelligence de diver-
fes révolutions. 

Un Empire fi vafte étoit glacé dans une Climat 
de fes Provinces, tandis que d'autres e£ 
fuioient les plus grandes chaleurs. Au Mi
di, il y a quatre mois, où il fait fi chaud, 
que les habitans font obligés de s'enfuir 
dans les Montagnes à 90 lieues de la Mer : 
L'air trop humide y caufe de féquentes 
maladies ; au lieu que le refte de la Perfe 
jouit d'un airfec, d'un Ciel toujours fe-
rein, qui procure un teint charmant, & 
une (ànté confiante. Il y a des Montagnes 
dans le centre du Pais, qui font couvertes 
de neige, pendant 8- mois. On y eft 
éxemt des foudres & des tremblemens de 
terre. Les vents y font rarement impé
tueux. , x 
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Les Arbres les plus comunsi en Perfç 

rbres. çom ] e p i a t a n e 9 [e <; a u i e 9 \e s a p j n 9 j e Q ^ . 
nouillier, l'Arbre qui porte la noix de gal
le, ceux qiji produisent les gomes & 
l'encens* celui qui donc la manne, efpèce 
de miel condenfé, qu'on recueille pendant 
les jours de l'Eté. 

[erbes. Tous nos Légumes d'Europe y vien-* 
nent aifément ; mais il y en a beaucoup 
que nous n'avons pas. 

'rogues C'eft un vrai pais de drogues médici-
nale*. La cafle , le féné, la rhubarbe qu'on 
y mange à l'ordinaire, les pavots d'un fuc 
excellent, le tabac, le fàfran, la mumie* 
gomme précieufe, qui diftile de la roche, 
dont une dragme rétablit en 24 heures les 
membres les plus fr^catTés, le çottou, le 
galbanum y croiflent en abondance. 

ruits Les mêlons d'une rare bonté, les raifins 
délicieux qu'on y garde tout l'Hiver en les 
enfermant dans des facs de papier, pour 
les garantir de l'avidité des oifeauxj les 
dattes,dont le firop eft plus fucré que notre 
miel vierge,les pèches de 18 onces,les gre
nades, les figues, le ris, le froment* les 

curs mêmes fleurs de l'Europe ; des Forets d'o
rangers, les tulipes, les anémones, les 
renoncules, les jonquilles qui embélifTeut 
d'elles mêmes les Campagnes* les rofîers 
dont une branche porte tout à la fois, des 
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rofes de trois couleurs ; & dans le fein de 
la terre , les mines de fer, d^acier, de cui- Métaux 
vre, de plomb, & peut-être d'or & d'ar. & Min* 
gent, le foufre, le falpètre, le fel, que laraux 

nature feule y forme,l'alun, le marbre, l'a-
2ur, les turquoifes; ce font là les riches 
productions de la Perfe. 

Qua dirai je des chevaux admirables Anunau] 

*des Perfans, de leurs chameaux, des im-
menfes troupeaux de chèvres & de mou
tons , de leurs perdrix plus grofles & plus 
fuculentes que les nôtres], de leurs pigeons, 
dont la quantité eft fi grande, qu'on trou
ve plus de 3000 Colombiers autour dyIf-
pahan. 

Entre les grands oifeaux du Pais le Pe- P^can 
lican mérite furtout l'atention des curieux; 
Il eft gros corne un mouton, fon plumage 
eft blanc & doux j fon bec, de la grofleur 
du bras , a ig ou 20 pouces de long. Au 
deflbus pend une peau, qu'il replie & qui 
tient un fçeau d'eau. Il va quelquefois juf-
qu'à deux grandes journées de chemin 
chercher de l'eau, pour doner à boire à 
fes petits > il leur en aporte dans la poche 
de fon bec. De-là fans doute cette Fable 
des Anciens, que le Pélican s'ouvre la poi
trine pour nourir fes petits. 

Les Orientaux ont vanté leur Bezoar. czoar 

C'eft une pierre, qui fe trouve dans le 
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corps des boucs & des chèvres fauvages» 
le long du Golfe Perfique. C'étoit, di-
foient - ils, un excellent contrepoifon ,* 
niais l'expérience n'en a pas juftifié la ver
tu. Ce n'eft, tout au plus, qu'un foible 
fudorifique. 

Lntiquité puifque le Pais des Perfes fut peuplé 
par EL AM, ils étoient fana contredit une 
Nation très ancienne. Leur Roiaume fcm-
ble avoir été fort puiflant du tems d'ABRA
HAM. CHERXODAHOMORJI'UII de fesRois, 
contemporain de ce .Patriarche, corne on 
la déjà dit, envahie le Pais des Zuzmins & 
des Emins , pilla Sodome & Gomorrhe* 
Tout ce que nous favons pour remplir le 
vuide qu'il y a entre le Règne de ce Prince, 
& le tems OÙELAM. fut fubjugué par lesAf-
firiens, tfeft que les Elamites étoient un 
Peuple nombreux & puiflant. La feule 
Famille de leurs Monarques, dont il foit 
fait mention, eft celle d'Achemcnès, qui 
doit avoir été bien illuftre , puifque XER- \ 
xss même, dans le période le plus brillant 
de fa vie , fe feifoit un honeur d'en defeen-
dre. D'autres fupofentque PERSES , qu'ils 
font Père d'AcHEMENES,fut le premier des 
Princes de cette Race, & dona fon nom 
au Pais. 

Au défaut de faits intèreflàns , plaçons 
donc ici le Gouvernement, les*Coutumes, 
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les Arts, les Sciences & la Religion des 
anciens Perfes, corne nous avons fait à l'é
gard des Babiloniens & des Egiptiens , & 
corne nous le ferons dans la fuite à l'égard 
de tous les grands Peuples. 

La Courone de Perfe étoit héréditaire. Le Roi 
Ses Monarques abfolument defpotiques , 
étoient révérés corne des Dieux. On fc 
profternoit en terre, en les abordant. 
Tant qu'un Sujet étoit en leur préfence, 
il devoit tenir fes mains dans fes manches. 
Perfone n'ofoit entrer dans le Palais fans la 
permiflïon du Souverain. On cmignoit 
pour le moins autant fou couroux que celui 
du Ciel: On ne balanqoit point à fe doner 
la mort, dès qu'il paroiflbit le fouhaiter. 

Sur le point d'entreprendre une Expé
dition longue & dangereufe, le Monarque 
nommait l'Héritier préforçitif de la Cou
rone. Cétoit à Pafagaràa en Perfide, 
dans le Temple de laDéefle de la Guerre, 
que fe faifbic le Couronemeiit du nouveau 
Roi. Après quelques Cérémonies, un des 
Grands lui mettoit fur la tète une fuper-
be Tiare, efpèce de Turban „ qui s'élevoit 
en pointe. Autour de la Tiare étoit un 
ruban ou Diadème couleur de pourpre & 
blanc; car dans les anciens Auteurs le mot 
de Diadème ne fignifie qu'un bandeau 9 qui 
fait le tour du front. 
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Le Palais du Prince avoit plufieurs,por

tes , toutes pourvues de Gardes, qu'on 
nommoit les Oreilles, ou les Veux du Mai-
tre ,• parce qu'ils Pavertiflbient fidèlement 
de tout ce qui fe paflbit. Ce féjour étoit 
réputé facré. Les mûrs & les dômes des 
apartemens étoient couverts d'ivoire, d'ar
gent, d'ambre ou d'or. Quatre colones, 
enrichies de pierres- précieufes, foute-
noient un trône de pur or. Une vigne du 
même métal, dont le tronc & les farmens 
étoient parfemés de joïaux de grand prix, 
& dont les grapes étoient compofées de 
pierres précieufes, pendoit au delTus de la 
tête du Roi, lorfqu'il étoit aflis fur fon trô
ne. Il avoit au chevet de fon lit, un cofre, 
qui contenoit 5000 talens, qu'on apelloit 
V Oreiller du Roi, & à fes pies un autre de 
3000. Des parcs immenfes, des jardins 
fuperbes environoient le Palais. 

Le Monarque admettoit rarement à fa 
table quelqu'autre que fa Femme & fa 
Mère. Qyand cela arrivoit, on rangeoit 
les Convives de façon, qu'il put les voir , 
mais fans en être vu. Ces Feftins publics 
étoient d'une magnificence au delà de tou
te exprefîîon. Les parfums & les guir
landes de fleurs enfeifoient un des princi
paux agrémens. On uniifoit auffi les 
acords de divers inftrumens à l'harmonie 
des plus belles voix. 
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Aux heures de loifir, qui reftoient au 

voluptueux Potentat, 300 Femmes fla-
roïent fes oreilles par leurs chants doux & 
mélodieux 5 ce qu'elles faifoient encore le 
foir & le matin, il avoit plufieurs Femmes 
légitimes, outre un nombre illimité de 
Concubines. DARitis en eut 365 ; & 
ARTAXERXES eût des fiennes 115 Enfons. 

On confioit les Fils du Roi au foin des 
Eunuques, A 7 ans on leur aprenoit à 
chafler & à monter a cheval : À 14, quatre 
favans Précepteurs leur enfeignoient la 
prudence., la juftice, la tempérance & la 
valeur. Les Fils des Perfans étoient remis 
à des Femmes, jufqu'à j ans. A cet âge 
ceux des riches paflbient entre les mains 
des Mages ,*qui les acoutumoient à la ver
tu , encore plus par leur exemple , que par 
leurs leçons. Ils les exhortoient furtout à 
tie point mentir, & à éviter les dettes. „Les 
„ Perfes, dit HÉRODOTE , enfeignoient 
„ principalement trois chofes à leurs En-
„ Fans, à bien gouverner un cheval, à 
P> manier Parc & à dire la vérité. " Ou 
leur infpiroit tant de refpedl pour leurs Pa
ïens , qu'ils n'ofoient s'affeoir en leur prc-
lence. Une Poftérité nombreufe paflbic 
pour une des plus grandes bénédidlions du 
'Ciel. Le Roi combloit de préfens annuels 
ceux <iui avoient beaucoup d'Enfans. Un 
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Père avoit droit de vie & de mort fur les 
fîens , mais il n'en pouvoit ufer que pour 
des fautes énormes, & jamais pour une 
feule. 

Diverfes Ils furent fobres dans le manger, au 
Coutu- moins fous leurs premiers Rois » mais ils 
m e s aimoient i boire. Un égal baifoit fon égal 

fur la bouche, lorfqu'il vouloit le faluer, 
& fon inférieur fur la joue > G la diférence 
étoit confidérable, l'inférieur fe profter-
noit en terre. Quiconque difoit une feuf-
fêté, ou s'endettoit, paflbit pour infâme. 
Tout Citoien lépreux étoic banni de la So
ciété , & l'Etranger du Païs. Un Perfan 
pouvoit époufer fa propre Sœur &Ta Fille. 
On leur reprothe même de s'être mariés 
avec leur Mère, On écrafoit les Empoi-
foneurs entre deux pierres ; & on renfer-
moit les autres coupables entre deux pe
tits bateaux, où on laiifoit des ouvertures. 
On les y couchoit fur le dosjleurvifage fro-
té de miel,atiroit les guêpes & les mouche- 1 
rons. Ces boureaux cruels leur enfon-
çoient le manger avec des inftrumens de 
fer afilés. Bientôt les vers rongeoient leurs 
entrailles, & cet afreux fuplice duroit 
quelquefois 17 jours. 

La Guer- Cétoit un crime odieux de s'éxemter 
re , du fervice, où d'en Solliciter l'éxemtion 

pour quelqu'un. Tout CitQien, en état 
de -

/ 
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de porter les armes , devoit, fous peine 
de mort , fe rendre à fon Drapeau Après 
la Guerre, chacun s'en retournoit chez 
foi, fans autre paie, que fa part du butin. 
Jamais ils nequitoient leurs épées, leurs 
flèches, ni leur carquois, que pour dor- -
mir, & même alors ils les avoient près 
d'eux. 

Quand le Monarque Perfan vouloit por
ter la Guerre dans quelque Païs, il en-
voioit des Hérauts pour demander la Tertrt 
Ç£ r Eau c. à d une foumiflion fans réferve. 
En cas de refus, il faifoit la revue de fon 
armée. Dix mille homes fe ferroient les 
uns contre les autres ; on mefuroit le ter
rain qu'ils ocupoient, qu'on fàifbitfuccet 
fivement remplir par d'autres , jufqu'à ce 
qu'on eût fait le dénombrement général. 
Chaque Soldat avoit fur la tète une tiare 
cpailîè, à l'épreuve de tous les coups ; & 
fur le corps une cotte de maille travaillée 
en formes d'écaillés, des cuiflàrs , un bou
clier , des javelines courtes, un arc forç 
long, des flèches de rofeaux. Une courte 
épée pendoit à fa droite,dans un ceinturon. 
Par deffus leur armure, ils portoient de 
grandes robes de pourpre:. Celle du Roi 
ièul étoit blanche, ce qui le tàifoit aifé-
ment reconoitre par l'Enemi. Voici corne 
HKKOGOUS décrit la marche de leurs Ar-

M 
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mées. w Le Bagage formoit le front, & 
m après lui venoit un corps de toutes for-
^tes de Nations. Mes loin de là, mar-
H choient mille homes à cheval, & mille 
a, piquiers , qui tenoient leurs piques 
3g pointées vers la terre. Dix grands che* 
„ vaux, nés dans les Champs Niféens en 
„ Médie, richement enharnachés, & con-
* facrés à JUPITER , précédoient le char 
„ brillant de ce Dieu,qui étoit tiré par huit 
^courfîcrs blancs. Immédiatement après 
^ paroiflbit celui du Roi, atelc de chevaux 
n Niféens. Mille piquiers, homes d'élite 
„ & Perfes de naiflance fuivoient le char* 
w Un autre corps de Perfes de mille che-» 
u vaux, marchoit fur leur pas. Dix mille 
„ Fantaflins, auffi tous Perfes , dont mil* 
„ le étoient armés de javelines ornées de 
n grenades d'or, & dont les autres avoient 
M des grenades d'argent, précédoient de 
H deux ftades dix mille Cavaliers. Le refte 
w de l'Armée avançoit faqs diftindtion. " 
Jamais ils ne fe mettoient en marche avant 
le lever du Soleil. On ne combatoit pas 
tnême de nuit, à moins d'être ataqué. C'é
tait au fon des trompettes, fuivi d'un cri 
général, que fe donoit le fignal du Conv* 
bat. Le Prince encourageoit fes foldate 
par une harangue, & pendant Paûion, il 
fe trouvoit toujours au centre. Sa Bannière 
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etoit un Aigle d'or, avec les aîles étendiïer, 
porté au bouc d'une lance très longue. On 
regardoit corne heureux ceux qui mou-
toient dans la bataille. Contens de* feu1* 
avantages que procure â valeur, ils au-
roient crû dérober la vidoire, en ufantde 
ftratagème. Avant que d'entrer en CamJ 
pagne, ils paflbient à la file devant le Gé
néral en chef, & chacun mettoit une flèche 
dans un Carquois, qu'on fcelloit enfuite 
du Sceau Koial. A leur retour, chaci ni 
irctiroit une flèche, & par le nombre de 
telles qui reffoient, on aprécioit au jufte 
fa perte. Le mot du çuet fut en ufage par
mi eux. 

Quand le Prince étoit en marche av?c 
fon Armée, ou qu'il voiageoit, tous les 
habitans des Provinces qu'il traverfoit* 
dévoient témoigner leur dépendance par 
quelque préfent. Perfone n'ofoit paroitre 
devant lui en aucun tems, fans quelque 
don. Le rang n'en difpenfoit point. Cl 
fier Potentat, qui fe faifoit nommer, SeU 
gneur, Grarid Rot, Roi des Rois, tarent 
des étoiles % regardoit tous fes fujets fans 
exception corne de vis Efclaves, & les 
traitoit de même. De la ce lâche efprit 
de fervitude, incompatible avec le vrai 
courage , qui caufa enfin la décadence de 
cette Monarchie. 

M * 
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XENOPHON fait un éloge magnifique 

des Loix de Perfr. Leur but étoit d'inf-
pirer l'horreur du vice, & Pamour de la 
vertu, indépendamment des chatimens & 
des recompenfes. Ils avoient entr'autres 
une Loi contre Pingratitude. Tout home 
qui avoit rendu de bons ofices à quelqu'un, 
avoit le droit d'intenter en juftice une acu-
fation contre lui, s'il étoit ingrat. On le 
puniflbit avec beaucoup de févérité, dès 
que fon crime étoit avéré» 

Quand quelqu'un donoit un avis au 
Roi, il fe tenoit fur un petit lingot d'or, 
qui étoit fa récompenfe, (1 fon avis étoit 
trouvé bon s finon, il étoit fouété publi
quement. 

On plaidoit fouvent les Caufcs , tant 
civiles que criminelles, en préfence du 
Roi. Il écoutoit atentivement les plai-
doiers, & ne prononçoit la fentence qu'a
près de mûres délibérations. S'il s'agiflbit 
d'un crime capital, on mettoit dans la ba
lance toutes les adlions bones & mauvai-
fts que PAcufé avoit comifes pendant fa 
vie, &fuivant que le bien ou le mal l'em
portait,!! étoit abfous ou condanné. Cruels 
à d'autres égards, les Rois marquèrent 
fouvent une tendre compaflîon envers les 
condannés. ARTAXERXEsfitun jour aba-
tre les Turbans de quelques homes coupa-



F E V R I E R 1752. 167 
blés , au lieu de leurs.têtes. Il fit une au
tre fois foueter les habits de quelques mal
faiteurs , au lieu de leurs perfones. 

Outre le Roi, il y avoit encore des Ju* 
gcs Rgïiwx, homes d'un caractère fans re
proche , fameux par leur intégrité, fort 
verfés dans la conoiflance des Loix, dont 
le Prince demandoit & fuivoit fouvent les 
Confeils. 

On acufe ordinairement les Perfes d'à- Religion 
voir adoré le Feu & le Soleil. Ce font les 
Auteurs Grecs, qui le difent. Sedtateurs 
du Polithéifme , il n'eft pas furprenant, 
qu'ils aient atribué à d'autres leurs idées ; 
mais en examinant la chofe fans partialité, 
en s'en tenant au témoignage des vrais Par
fis de nos jours , aux relations des Voïa-
geurs les plus éclairés , aux Ecrits de Zo-
RO ASTRE même, on fera convaincu, qu'il* 
ont toujours été fidèles à leur Dodrine pri
mitive. Quelques Rois imroduifirent le 
Culte de VENUS , mais il nefubfifta pas 
longtems, & les Mages syen tinrent cont 
tamment à cet article, Il y a un Dieu. Les 
Parfis d'aujourd'hui font encore très juftes. 
& très bien&ifans. Envain les Partifans de 
MAHOMET les acablent ils d'injures, les 
pèrfécutent-ils s rien ne les ébranle. 

On ne doit pas trouver étrange que leur 
Religion ait été quelquefois obfcurcie de 

M 3 
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quelques taches. Leur fameux LégislatCHf 
ZERDUSHT ou ZoROAfcTRE la puigea de 
fon tems des eireuis que les Sabiens y 
avoient mêlées. Cependant iU furent tou
jours les Adorateurs fidèle^ d'un Dieu feul? 

infini, préfent partout 5 qu'ils ne vou-
ïoient pas qu'on répréfentat fous quelque 
image que ce fut, ni qu*on enferma? dans 
l'enceinte df'un Temple. 

Ils n'adorèrent point le Feu, nuis Dieu 
dans le Feu. Ijs ne regardoient pas le So
leil corne une Divinité, mais corne le tro
tte de la Divinité. „ Nous n'adorons pas 
^ le Soleil3 difent leurs Prêtres, mais eii 
n priant, nous» nous tournons ves lui.n 

fti le nommoient Mtthra à caufe de fa pû? 

reté ; mais jamais ils ne l'ont nommé Dieu. 
Les Figures de Soleil & de Planettes, que 
20R0 ASTRE réforma chez eux, qui furent 
chez tant d autres Nations le$ objets d'un 
culte idolâtre , n'étoient en Perfe que de» 
èmboles matématiques, deftinés à con
server l'idée <Ju vrai fifteme de l'Univers. 

Les Perfes eux mêmes atribuent à 
ABRAHAM l'établiflement de leur Religion. 
11$ prétendent que leur Sofb * ou Bible efy 
fon ouvrage. Ils donent encore à Balcb 
le nom de Ville d'Abraham* parce que ce 
Patriarche y demeura durant le féjour 
Qu'il fit parmi eux. Mais il cil bien pluç 
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probable, qu'ils doivent leur Siftème 
Théologique à ZOROASTRE , qui tira fa 
Dodlrine des Livres de Muïfe & des au
tres Ecrits facrés des Juifs. Il leur con
cilia , afin de mieux conferver le Feu la-
Gré, d'élever un Pyreum ou Temple du 
Feu, ce qui n'eft point contradictoire avec 
leur grand Principe, quête Maître de P U-
nivers ne peut être renfermé entre des murs , 
puifque le Feu n'étoit que l'emblème de 
la pureté,; & pour ainfi dire l'ombre de la 
Nature Divine. 

Les Parfis apelloient PEtre-Eternel YE-
ZÀD, ou ORMUZD. Ils admettoient auffi 
un mauvais Principe créé, qu'ils nom
maient AHARÏMAN , qui veut dire le Dia
ble. Ils le fupofent né du fein des ténè
bres. „Le Bien & le Mal, difoientils, 
^font mélSs enfemble dans ce monde; 
„ mais après la deftru&ion de cet Univers, 
„ils feront féparés, & reprendront cl\a-
yy cunlc féjour qui leur convient. " Leurs 
idées fur l'origine des chofes, l'état de nos 
premiers Parens, les éfbrts du Prinqe des 
ténèbres pour les féduire, fur le dernier 
Jugement, le falut des bons, & la con-
dannation des mèchans, ont beaucoup de 
raport avec les nôtres. Ils placent le jour 
du Jugement à la fin des 12000 ans, que 
Iç Mondt doit durer. Alors les dannéf 

M 4 
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feront punis félon l'atrocité de leurs cri. 
pies. A la fin cependant ces miférables» 
quoi qu'exclus à jamais du féjour des bien
heureux » doivent obtenir le pardon de 
leurs fautes, & placés dans un endroit det 
tiné pour eux , ils porteront fur le front 
une marque noire, corne un mémorial de 
l'état afireux, dont la Miféricocde Divin* 
les aura délivrés. 

L A U S A N N I . 
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E S S A I 
Sur la Réticence dans le Difcours &furPufagc 

des figures de Rhetborique. 

, /JLPRE'S avoir parlé de l'Antithèfe, des 
Comparaifons,de l'Ironie,& de PApoftrophe,ii 
me refte à traiter de la Réticence, qui eft une 
figure de Rhétorique employée fort fouvent 
par les Poètes & les Orateurs. Je joindrai 
corne ci devant les exemples aux préceptes » 
pour en faire mieux fentir l'utilité 9 & les 
mettre en quelque forte fous les yeux. Une 
théorie feche, fombrc & fubtile fatigue le 
X,cdeUr fans L'éclairer. .Je voudrois plaire 
pour mieux inftruire. 

L'iï#//?/*reflemble beaucoup à la Réticence; 
elle laiile fous-entendre quelques mots » 
qu'elle n'exprime pas. 

Dans la réticence, l'Orateur s'interrompt 
foi même tout à coup, & fcmble retourner 
eil arriére, à l'afpeét d'un objet qui l'éfraie, 
& dont il veut éviter Faproche. Quelque
fois la délicatefle de nôtre Langue ne permet 
pas d'exprimer une idée entièrement; on 
n'en peint qu'une partie, corne dans ces vers 
d'un Poète, 

Que voiu étei belle, parfaite • 
Difoit l'Enfant Amour à fa Mcre CTP«S # 
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Arec un gracieux fouris , 
Un jourqu'il vint à fa toilette » 

Quels yeux, quelle bouche , quel tein ! 
Que d'apas touchans, le beau fcin !..... 

Arrêtés, dit VBNUS , mon Fils , foïés modefte % "* 
C'cft à MARS à louer le rcfte (*). 

Mais la Réticence eft plus remarquable dan$ 
les grands mouvemens de l'Eloquence. Jo 
pourvois, dit M. FLÉCHI ER dans l'Eloge de 
M. de TURENNE , je pourrois vous décrira 
des combats gagnés, des rivières & des défi
lés palîes à la vue des enemis, des plaines 
teintes de leur fang, des montagnes prefque 
inacceffibles, traverfées pour les aller repout 
fer loin de nos frontières,... Mais réloquence 
de la Chaire n'eft pas propre au récit des conw 
bats & des batailles... Mais viens-je condan-? 

(*) Il y a aufli une Réticence délicate dans ç*S. 
vers de M. de la MOTTE , 

Que ne fuis» je cette onde claire, 

Qui contre la chaleur du jour 

Dans fonfein reçoit ma Bergère 

Qu'elle croit la mère d'amour ! 

Dieux ! Ji f itois cette fontaine, 

Que bientôt mes flots enflâmes.. r 

Pardonisje voudrois Qlimine 

Etre tout ce que vous aimés» 
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nerune prot.dion, qae la Riligionne con-
dartne pas, quand on en fait modérer la vio
lence ? Non, Metfieurs, je fai que ce n'eft pas 
en vain que les Princes portent l'épée , que 
la force peut agir, quand elle fe trouve jointe 
avec l'équité. 

On trouve aulïî dans les Poètes des Réti-
tentes bien places. Quand on s'abandone à 
fon feu & a Ion imagination, il échape fou-
Vent des choies qu'on voudroit n'avoir pas 
dites, & qu on voudroit pouvoir faire ou
blier , en patfant fubitemen&d'un Difcours à 
un autre, & en revenant fur fes pas. Quel
quefois celui qui écoute dans un mouvement 
de dépit ou d'impatience, interromp celui 
qui parle, & done lieu à une Hgticcnce remar
quable. Ainfi dans la Tragédie d'ANDROMA-
QIJE, ORESTE dit à HERMIONE , ej^luiapre-
nant la mort de PYRHUS qu'il vient de tuer 
par fon ordre : 

Vous feule avés porté les coups. 
N Tai toi perfide 

HERMIONE l'interromp en lui difant 5 

Et n'impute qu'a toi ton lâche paricide. , 
RoDOGUNEjdanslaTragédiedeCLEOPATREj 

foupçonée d'avoir fait tuer SELEUCUS , Frère 
d'AN noCHuSjdit àCLEOPATRE qui l'acufoit, 

Où fuirois-je après tant de furie, 
Madame, & Que feroit toute vôtre Sirie 
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Où feule, & fans aptii contre mes atentats 

Je verroîs ! . . MaisSeigneur̂ vous ne m'écoutés pas/ 

dit-elle en s'interrompant elle même , , & e n 
s'adreflànt à ANTIOCHUS qui lui répond vi
vement , 
N0n f je n'écoute rien, & dans la mort d'un Frére> 
Je ne veux point juger entre vous & ma lYIére / 

Dans le portrait que fait* un Poète d ' u a 

Tiran, il y a une Réticence bien placée. Je cf-
terai deux Strophes de POde dont elle eft t^ 
rée, parce qu'elles m'ont paru belles, 

Un torrent tombe, & dans fa rage 
Renverfe, défoie, ravage, 
L'efpérance du Laboureur ; 
Ainti d'un Tiran homicide 
Qui ne prend que l'orgueil pour guide > 
Rien ne peut calmer la fureur. 
Tout craint fa barbare infolence ; 
La Terre tremble en fa préfence, 
Et l'home à fes pieds abatu, 
Se voit... quelle foiblefle extrême ! 
Forcé d'ofrir au crime même, 
L'encens qu'il doit à la vertu. 

Dans la Tragédie de Z A Ï R E , OROSMANI* 

fon Amant, lui dit qu'il ne l'aime plus, & 
qu'il la regarde avec la dernière indiferenec ; 
roais voiant qu'elle verfe des larmes, il s'a. 
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rète, & lui dit, Z A Ï R E VOUS pleures. 
Ceci me rapelle quelques réflexions fur l'éga
lité des homes , où l'on trouve une Réticence 
qui réveille Patention du Ledteur, pour la fi
xer fur les principaux traits du tableau. Voici 
ces réflexions. 

Il y a autant de fourccs d'inégalités parmi 
les homes, qu'il y a de paflions ; l'avarice s'é
lève au defTus d'eux fur des monceaux d'or.& 
d'argent ; l'ambition en triomphe par la for
ce , & par la violence i l'amour fubjugue les 
cœurs & les aflujettit àfon empire.̂ Ainfi la 
foible & trifte égalité eft ouféduite, ouren-
verfée. La fiiperiorite même* du génie dé
truit l'égalité , en régnant fur les elprits. Qui 
pouvoit réfîfter à l'Eloquence viétorieufe de 
CICERON oudeDEMOSTHENES? Domina
tion bien douce, puifqu'elle eft naturelle, & 
en quelque forte volontaire- Voilà les four-
ces de l'inégalité^armi les homes ... Mais je 
me trompe ! Je conois quelque chôfe de plus 
fort que l'ambition & l'amour des richefles, 
je conois un pouvoir plus .légitime que celui 
que s'aroge l'Eloquence ; c'elfc celui que do-
ne la vertu, & qu'elle n'emploie que pour 
rendre les Homes heureux. L'homage que 
les Athéniens rendoient à SOCRATE, étoit 
d'autant plus flatçur,qu'il ne le devoit qu'à fa 
vertu. Au milieu des fers il étoit grand & 
plus libre que les Tirans qui le condannércnt 
à mort. 



Î 7 « JOURNAL HELVETIQUE 

La Réticence eft une efpèce de fufpenfiort 
de fens, mais qui ne fe fait pas atenHre long-
tems. Le mot de l'énigme fuit de près, came 
dans ces vers, 

On chicane fur un fétu : 
Efcce un crime d'être entendu ? 
Pourquoi cette contrainte extrême f 
£ft-ce ceci ? . . . non, c'eft cela ; 
Eh, de quoi difputés TOUS là ? 

L'Auteur ne le fait pas lui même. 

(*) On trouve dans la Tragédie de D J D O * 

quelques Réticences que la palfïon rend néceC 
faires. ENE'E aprend avec frémiflement à 
cette Princeflè, que les Dietf x condannent 
lbn union avec elle, & que le Prêtre a parlé, 

Etoufe, m'a-t-il dit, une tendrefle vaine* 
11 ne t'eft pas permis de dHpofer de toi ; 
Fuit des murs de Carthage , abandone la Reine, 
Le deftin pour un autre a réfervé ta foi. 

(*) Dans la Tragédie de PHÈDRE.cette Princeflè 
amoureufe d'HrpoLiTE , fon beau fils, lui déclaré 
fa paflion ; 

Je parle à mon Amant gf mon Cœur ! je m9égare.. • 
Seigneur ma foÛe ardeur malgré moi fe déclare $ 

& corne HYPOLITE feint de ne pas l'entendre, elle 
s'écrie, 

Ha cruel! tu nias trop entendue! 
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D I D O N. 

Qu'avésvous rcfoluf 

È N f E. 
Plaignes plutôt mon ame. 

Tout partait contre vous,tout condannoit ma flame. 
Ma gloire, mes fujcts, nos Prêtres & mon Fils... 

D 1 D o N , 

en l'interrompant, 

N'achevés pas, cruel, TOUS avés tout promis / 

Quelquefois on feint de ne vouloir pas par
ler d'une chofe dont on parle cependant , 
mais fans s'y arrêter ; ainfi on diroit, je ne 
ferai pas ici PEloge de PIlluftreFoNTENELLEi 
pour le bien faire il faudroit avoir autant 
d'efprit qu'il en a : Ses Ouvtages, la renom
mée & la Poftérité le feront mieux que moi. 

Un Auteur critiqué injuftement pour
ront dire encore , je ne répondrai pas à de 
vils Libelles, où le menfonge & ls mauvais 
goût font leurs éforts pour étoufer la voix de 
la vérité &delajuftice. On trouve une Jfé-
ticence dans ces Vers de BOILEAU , où il parle, 
de Paris : 

Quitons donc pour jamais une Ville important 
Où Phoneur a toujours guerre avec la fortune f 
Où le vice orgueilleux s'érige en Souverain 
Et va, la Mitre en tête, & la Croffc à la main 
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Où lafcience trifte, afreufe, délaiflee, 
Eft par tout des bons lieux corne infâme chaflee ; 
Où le feul art en vogue, eft l'art de bien voler. •. 
Où tout me choque enfin , où je n'ofe parler. 

Les figures de Rhétorique font corne Ici 
fleurs d'un Parterre ; elles doivent être ran
gées chacune à fa place, & il faut en varier 
les nuances & les couleurs. L'Illuftre ROUS

SEAU dit, en parlant de la mort du Prince de 
CONTI : 

Elevons à fa cendre un monument célèbre ; 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs, 
Soupirons, gémiflbns, fur ce tombeau funèbre 

Arrofé de nos pleurs... 
Mai» que dis je / Ah ! plutôt à fa vertu fupréme 
Con&crons un homage & plus noble & plus doux : 
Ce Héros n'eft point mort, le plus beau de lui même 

Vit encor parmi nous. 

Un habile Orateur, après avoir fait un ta
bleau touchant & tragique de la défolation de 
Lisbone, & de fes malheureux Habitans, s'a-
rèta tout à coup, & s'écua : Mais pourquoi 
tracer à vos yeux l'image de ces horreurs ! 
Pourquoi vous répréfenter les trilles m?fu-
res de ces Palais magnifiques, détruits & ren«* 
verfés ! Nous voions nôtre Ville s'acroitre 

& 
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& s'embéHr chaque jour. Nous voïons nos 
richefles s'augmenter & nos murs s'afermir. 
Usbone (*) n'elt plus qu'un afreux défert, Se 
Genève elt plus peuplée que jamais. Des tor-
rens fougueux ont ravagé des Provinces en
tières i leurshabitans troublés, éperdus ne 
voient de toutes parts que le fpe&acle de 
leurs mifères. Nous, grâces au Ciel, l'abon
dance eft dans nôtre cité , & la profpérité 
dansfonfein. La Guerre cruelle allume font 
flambeau, le tonerre gronde & paife fur nos 
têtes, fans s'y arrêter. Il femble que Dieu 
même éloigne de nous l'Ange exterminateur, 
& qu'il ne nous fiilfe entendre les vents irri-
tés,que pour nous faite mieux goûter les dou
ceurs du calme. K'en doutons point j c'eft 
l'Etre fuprème qui afermit fous nos pas les 
fondetnens de la Terre , & qui nous fait 
jouir d'une paix profonde, au milieu de la 
tempête. Cette liberté fpirituelle & tempo-
relle,qui foit nôtre gloire & nôtre fureté,nous 
la devons à nôtre Protecteur. Sans fon bras 
puiflant,oette foible Nacelle feroit le jouet des 
vents. C'eft la Religion qui eft nôtre force & 
nôtre foutien ; fans elle, cet Edifice fragile 
s'écrouleroit bientôt, & difparoitroit de det 
f u s la Terre. N 

(_*) L'an 1 ç $ %. Lisbone éprouva les mêmes mal
heurs, elle fut également le centre & le foier des 
tremblemens qui defolerent le Portugal 
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Dieu tient dans fa main le fil de tous les 
evénemens $ il les dévelope fucceflivement, 
félon les confeils de fa fageife. Tous les mor
tels font de foibles rofeaux dont il difpofe à 
fon gré > il fa:t des vents fes Anges, & des 
fiâmes de feu fes Miniftres. Il habite dans la 
Lumière; les éclairs & le tonerre font dans fa 
main : 

Que peuvent contre Dieu'tous les Rois de la Terre! 
Ils s'uniroient, en vain, pour lui faire la guerre. 
Pour diffiper leur Ligue il n'a qu'à fe montrer, 
Il parle ,* flk dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au feul Ton de fa voix la Mer fuit, le Ciel tremble f 

Il voit àome un néant tout l'Univers enfemble : 
Et les foibles Mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant fes yeux corne s'ils n'étoient pas. 

R A C I N E . 

Ceft fur tout dans les circonftances im
portantes & délicates où nous fomes qu'il 
convient de remonter à la caufe première, la 
fource de tous les evénemens. Ceft dans ces 
conjonctures qu'il faut rapeller aux Homes 
la puiflance & la bonté de Dieu,afin d'exci
ter en eux une fage confiance : 

Quel afteux théâtre s'ouvre, 
A mes timides regards / 
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Bellone que je découvre 
Arbore fes étendarts ; 
Tout craint, tout fuit Ci prèftnôC $ 
La Terreur qui la devancé 
De l'home anonce le fort ; 
Déjà fon aveugle rage 
Court lignaler fon paflagé 
Par le carnage & la mort (*). 

Je fai qu'il ne faut qu'une petîté étinceltb 
pour allumer un grand Incendie > dont les flri-
mes peuvent venir jufque* à nous. Le hnfc 
de l'Ange exterminateur peut défoler ces ri
vages , & détruire nôtre Cité : Que devien
drions nous j grand Dieu î quelle terreur, 
quelle confternation, fi nos Bienâ, nos ferii-
mes nos Enfans., nôtre Patrie, nous' étoierit 
enlevés, & devenoieiit la proïe de nos értd-
mis! Pour dire quelque ehofe de plus, 
quelle ne feroit pas nôtre afliction, fi le di
vin flambeau de la Religion nous écoit ravi, 
& fi cette lumière célefte étoit tranfportéé ail-

N * 
• m •• • » . n i • • « »i •• ^ . ' ' li 'tm 

(*) Si la Poéfie & la haute Eloquence font quel
quefois ufage Mes figures les plus fiéres & les plus 
fublimes* elles emploient auflfi quelquefois des 
images tendres & gracieutes,corne celle-ci: „ UnHo-
„ me fage ne fe glorifie pas plus de la fuperioricc de 
„ fes talens, que leRoffignol de l'harmonie & de la 
„ beauté de fa'voix, le Prmteras etefes fleurs, & 
„ YAutonne de fes fruits. 
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leurs! Mais je m'arrête... mon ame péné
trée, opreflee de ces horreurs, n'en peutfou-
tenir la vue ni les exprimer. Détourne, 
Dieu puiifant, ces funeftes préfàges. Soi» 
toujours nôtre Protecteur & nôtre Père : 
Mais fi dans la rigueur de tes jugemens, tu 
nous donois à çhoifir, corne à DAVJD, en
tre tes fléaux terribles , nous préfère-* 
rions la Pefte, la Famine , la Guerre même, 
.& les horreurs, à ces tremblemens de terre, 
qui ouvrant fubkement fous nos pieds un 

1 afreux abime, auquel nous ne pouvons écha-
per. Il eft certain que rien n'efè plus propre 
à exciter de grands mouvemens dans nôtre 
ame , & à mettre dans nos Difcours de la vé
hémence, du feu, & des figures nobles , tou
chantes & énergiques,que lefouvenir des 
châtimens & des bienfaits de l'Etre fuprème. 

«QuandDieu par plus d'éfets montre-t'il fon pouvoir, 
Auras tu donc toujours des yeux pour ne pas voir? * 
Peuple ingrat ! Quoi toujours les plus grandes mer

veilles , 
Sans ébranler ton cœur, fraperont tes oreilles ! 

R A C I N E . 

Ecoutés un autre Poète, peut-on parler de > 
la Majefté de Dieu, d'une manière plus fu-
blime? 

Loin d'ici, proftnes mortels j 
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Vous dont la main impie a dreffé des Autels , 
A des Dieux impuiflans que le crime a fait naître ; 
Qu'aux accens de ma voix tout tremble en l'uni" 

vers; 
Cîeux, Enfer, Terre, Mer, c'eft vôtre augufte 

Maître, 
Que je vai chanter dans mes Vers. 

Je fai que certainsPhilofophes prétendent» 
que Dieu agit toujours conféquem.nent à des 
Loix générales & primitives ; mais n'a-t-il 
pas le pouvoir de les faire fervir à l'exécution 
de fes de/Teins, félon l'ordre de fes décrets 
éternels ? L'argile n'elt-elle pas flexible & do
cile fous la main de l'ouvrier ? L'artifte ne 
peut-il pas mouvoir à fon gré les reflbrts de 
fa pendule ? Qui peut borner la puiflance 
du Créateur , & lui réfifter ? Il n'a qu'à dire, 
Fils des Homes retournés, & loudain ils ren
trent dans la poudre. Il pèfe Us Montagnes au 
crochtt, & les Coteaux à la balance ; le monde 
entier n'eftdans fa main que corne un grain 
de poullîére. A fa voix redoutable, les pi
vots de la Terre font ébranlés, fes entrailles 
font déchirées & confumée&, corne par un 
feu dévorant, fa furface eftfoulcvée avec vio
lence ; l# Terre, & tout ce qu'elle contient, 
eft renverfée, & s'écroule avec un bruit de 
tempête. Nos yeux l'ont vu, & nos oreilles 

N 3 
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l'ont entendu avec horreur ; quelques fecouf-
fes de plus, ce fragile théâtre, fur lequel les 
mondains voudraient établir des tabernacles 
éternels, étoit englouti, & dilparoilfoitpour 
jaipsis» Ce globe chancelant e(t fufpendu, & 
flote, pour ainfi dire , entre deux fleuves % 

qui le menacent également, quoique con
traires, un abime d'eau 5 & un, abime de feu» 
qui peuvent le couvrir , le dévorer & le con-
fumer dans un inftant. N o n , il n'y arien 
d'inaltérable, rien d'éternel, que le Souve
rain de l'univers, que celui qui l'a créé & qui 
le gouverne > que Pieu même. 

Il eft, & par tut feul tout Etre a pris naiflanco 
Le néant éxifte à fa voix ; 

La nature & les temps agitent par Tes Loix ; 
Tout adore en tremblant ù fuprême puiffance. 
Inviflble & prient, on le trouve en tous lieux ; 

H remplit la Terre âç les Cieux ; 
tàt lui tout fe meut, tout refpire ; 
Sa durée eft l'éternité, 
Jt les bornes de fon Empire 
Sont celles de l'immenfité. 

Ces RéfléxhShs m'ont entraîné un peu loi» 
de mon fujet, mais j'efpcre qu'on pardonera 
oe petit écart, au tems & à la con%nance ; 
d'ailleurs, corne elles font remplies de figure» 
déboutes les fortes, elles ne font point étran* 
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gères à la matière que je traite & peut-être ne 
pou voit-on guères mieux les placer, 

La Métaphore dit le Père BouHOURS, cft 
une fource d'agrémens &de richefles. Rien 
ne flate peut-être plus Pefprit que la repré
sentation d'un objet, fous une image étfan-
gére. Ce qui ne touche pas de foi mème§ 

furprend & émeus fous un habit étranger, 
qui frape , & lui done de Péclat. Mais on ne 
doit emploier les figures, qu'au dé&ut des 
expreflions propres, pour varier le Difcours, 
& lui doner plus de grâces > de force , & d'é
nergie. Ce font des couleurs deftinées à do
uer du luftreau tabkau, mais qui ne doivent 
pas en faire le fond. Toutes les Métaphores 
font une efpèce de comparaifon,qui doit pein
dre fidèlement l'original. Ainfi M. de VOL
TAIRE compare des gens de Lettres , unis en-
tr'euxpius' par leurs vertus & leur amitié, 
que parla conformité de leur goût & de leurs 
talens, à des arbres entrelailes les uns dans 
les autres, qui s'apuient & fefoutiennent ré
ciproquement. 

A leurs pieds,quelle horreur \ on voit de vils (erpens 
Se livrer , en (iflant, des guerres inteftines y 

Et de leur fang impur arofer les racines. 

'Bfut-on mieux cara&érifer Penvie > & la 
jaloufie l 

N * 
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Il fait dire à ARONS , Ambafladeur de POR-

SENNA , en parlant des Romains. 

Ces Lions, que leur maître avoit rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage, & s'élancer iur nous. 

Je reviens aucaradïère particulier de la 2^-
ticcncc, quiconiiiteàne dire qu'à moitié-ce 
qu'on a deflein de tracer, & à laiifer deviner 
le refte; le fens demeure corne fufpendu j 
c'eftainfi que le Mifantrope de MOLIÈRE, dit 
à un mauvais Poète , qui lui demandoit fon 
avis fur les Vers , que le MiSANTROPE trou-
vois très mauvais , ce qu'il ne faifoit que 
trop conoitre , 

Je ne dis pus cela 9 & corne îe Poète conti-
nuoit à le preHer , pour lavoir fon fentiment, 
il s'explique encor mieux ; mais s'apercevant 
que fa franchife dép aifoic fort à celui qui 
l'interrogeoit, il répète ' la même chofe & dit 
encore, ;t ne dis pas cela (*) , en s'interrom-

(*) Come l'ami- de MISANTROPE lut reprochoit 
d'avoir repondu avec trop de rudefle, au Poète , 
qui lui montroit ion Sonet > le MISANTROPB lui ré
plique , 
Je foutiendrai tGÙjoitrs que fes Vers font mauvais*, 
Jfrqtiun borne efi pendable après les avoir faits. 

J'ai conu un Home plus Mifantrope que ce
lui de ÏYIOLIFRE s qui conrîannoit à la mort, ou aux 
galères tous les Poètes, fdns aucune exception, } \ 
ne faifoit pa$ honeur à fon jugement, 
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pant lui même , pour ne pas trop heurter les 
bienfeances. 

Dans la Tragédie de PHÈDRE , THÈSE'* 

prévenu fortement contre fon FIISHYPOLITE 

le traite de perfide & d'adultère > A R I C I E , 

qui conoiffoit fon innocence, répond à 
THESE'E : 

Prenés garde, Seigneur, vos invincibles mains, 
Ont de monftres fans nombre, afranchi les humains» 
Mais tout n'eft pas détruit, & vous en laifles vivre. 
Un. .. vôtre Fils Seigneur, me défend de pour* 

fuivre, 
Inftruite du refpeét qu'il veut vous conferver 
Je l'afligerois trop fi j'ofois achever : 
J'imite fa pudeur, & fuis vôtre préfence, 
Pour n'être pas forcée à rompre le filence. 

La Réticence eft bien marquée après ce mot 
Un : On voit qu'ARiciE,craint de continuer. 

M. de VOLTAIRE , dans fon Poème de la 
H E N R I A D E , emploie fouvenc cette figure, 
avec fuccès : Voici une Réticence manifefte. 

HENRI III. étant prêt de mourir du coup 
dont le fanatique CLÉMENT venoit de le fra-
per , avertit HENRI IV. fon Succeifeur, qu'il 
étoit menacé du même péril ; il femble lui 
prédire fa fin tragique : 
Vous conoiffés la Ligue , & vous voies fes coups; 
JXs ont paflfé par moi, pour aller ju fqu'à vous. 
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Peut-être un jour viendra qu'une main plus bar» 

bare. . . 
Jufte Ciel / épargnés une vertu fi rare. 

Après ces mats, une main plus barbare, ce 
Prince s'arrête tout à coup. 

L'Illuftre RACINE , dans la Tragédie de 
BRITANICUS , fe fert d'une BJticence à peu 
près femblable. Voici corne AGRIPINE parle 
à N É R O N fon Fils, 

J'eus foin de vous nommer par un contraire choix » 
Des Gouverneurs que Rome honoroit de fa voix ; 
Je fus fourde à la brigue , & crus la renommée , 
Xapellai de Téxil, je tirai de Parmée, 
Et ce même SBNEQUE , & ce même BUR&HVS* 

Qui depuis. . . Rome alors eftimoit leurs vertus. 

La. Réticence exprime quelquefois plus,en 
laiflant entendre au delà de ce qu'elle dit, que 
fi elle s'expliquoit d'avantage. Ainfi quel
qu'un difoit, en parlant d'un mauvais Criti
que , je lui répliquerais, s'il avoit afles de 
goût, & d'intelligence pour m'entendre, ou 
aifés d'équité pour me rendre juftice. U n 
Home groflier & partial.. Mais mon filence 
expliquera mieux mes fentimens que ma 
plume, 

Ettotit ce qui n'eft d'aucun prix, 
Ne mérite que le méprij. 
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MES MOMENS HEUREUX , par Mac. de L**#. 
A MON BONNET. 

O evERiTE*, Juftice & Indulgence font des 
qualités, (ans lefquelles il n'y a point de véri
table Ami : Je les ai toujours-trouvées en 
vous, O MON BONNET , & c'eft en reco-
noidance des fervices que vous m'avez ren
dus , que je vous dédie aujourd'hui le fruit 
d'une folitude déiicieufe & des jours heureux, 
que vous m'avés fait pafler. Puis-je, en éfet 
me rapeller, fans atendrîiTement, l'art avec 
lequel vous me la rendiez chaque jour plus 
agréable, par la diverfité de vos réflexions ? 
Combien de fois ne me fuis-je pas repentie de 
ne vpus avoir point confulté, ou d'avoir fait 
ftmblant de ne vous pas entendre ? 

Par une défiance injufte, à laquelle, PAU* 
VRE BONNET , vous n'aviez jamais doné lieu, 
jerejettois vos avis (àlutaires, pour en fui-
vre d'autres, prefque toujours didtés par des 
intérêts, qui n'étoient pas les miens. Avoue
rai-je tout ? Oui, fans doute 5 c'eft la répara
tion que je vous dois, & d'après laquelle je 
jure de n'écouter jamais que vous. Un Etre, 
Ami de la fageffe & de la vérité , vous aper
çut un jour, malgré les éforts que je faiiois 
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fans cefle pour vous empêcher de paroitre: 
Tel étoit mon aveuglement! Il conçut de 
vous bone opinion ; il m'en parla. 

Jefouris, je crois, d'un air alfés mépri-
fant; il prit mieux Ton tems , & profita d'un 
fervice important que vous veniez de me 
rendre, prefqu'à mon infçu, pour me faire 
fentir tout ce que vous valiez. Il fit ce que 
l'expérience même n'a voit pu faire 5 il me defc 
filla les yeux. 

La force de la vérité, MON BONNET * 
m'oblige encore d'ajouter, n'en déplaife à 
vôtre modeftie,quejene fuis heureufe que 
depuis l'aillant que j'ai comencé à vous ren
dre juftice. Quelques frivoles que foient en 
aparence la plupart des Morceaux renfermés 
dans ce Recueil, j'ofe vous en faire l'homage. 
Ce font des écarts que vous m'avez permis ; 
ce font les dolafTemens d'une méditation plus 
férieufe , où vous m'avez fouvent fixée des 
heures entières. 

Vous avez guidé ma plume; guidez auflî le • 
fentiment de mes Amis , auxquels feuls fa-
bandone la ledure de ce que j'apelle Mes Aio-
mens heureux. 

M O N P O R T R A I T . 

J E vais me montrer telle que je fuis. Je ca* 
mencena par le côté qui plaira le plus à mojrç 
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ftxe ; j'ai trente ans. Je ne fuis point jolie ; 
je ne fuis cependant pas laide. Je fuis petite, 
maigre, tris bien feite. J'ai Pair jeune, fans 
fraichcur ; noble, doux , vif, fpirituel & irt-
tèreflant. Mon imagination eft tranquile. 
Mon efprit eft lent, jufte, réfléchi & fans 
fuite, j'ai dans Pâme de la vivacité, du cou
rage , de la fermeté , de Pélévation & une ex-
ceifive timidité. Je fuis vraie, fans être 
franche. La timidité m'a fouvenc doné les 
aparencefr de la diilimulation & de la faufletc; 
mais j'ai toujours eu le courage d'avouer ma 
foiblelfe, pour détruire le foupçon d'un vice 
que je n'a vois pas. 

J'ai de la fineffè pour arriver à mon bat 
& pour écarter les obft̂ cles ; mais je n'en ai 
aucune pour pénétrer les projets des autres. 

Je fuis née tendre & fenfible, confiante & 
point coquette. 

J'aime la retraite, la vie fimple & privée : 
Cependant j'en ai prefque toujours mené une 
contraire à mon goût ; ma timidité aiant fou-
vent fait de mes Amis des Tirans, & mon 
cara&ère léger & confiant m'aiant empêché 
long-tems de m'en apercevoir. 

Je fuis très ignorante. Toute mon éduca
tion s'eft bornée à cultiver des talens agréa
bles , & à me rendre habile dans Part de faire 
des Sophismes. Il faut que j'aie Pâme bien 
honête & un affez grand fonds d'efprit, pou* 
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n'être pas un fort mauvais fu jet, & pour m 
pas paroitre une ailes fotte enfant. 

Une mauvaife fanté & des chagrins vifs & 
répétés ont déterminé au férieux mon carac
tère , naturellement très gai. 

A tout prendre, je m'aimerais aflèz corne 
je fuis, fi je n'avois été fou vent malheureufe 
par ma faute. Je croiois toutes les âmes ho-
nëtes > je me livrois à la confiance, à l'amitié, 
& je ne concevois pas qu'on pût abufer 
de ma bone foi. Quand je ne pouvois plug, 
melediflimuler, j'en étois afligée pour l'hu
manité* médiocrement pour moi, & le cha
grin en duroit peu 5 ce qui tient cependant 
plus à mon caradère qu'à mon ame. 

La facilité ayec laquelle on m'a vu former 
des liaifons & les rompre, m'a fait paifer 
pour inconftante & çapricieufe : L'on a atri-
bué à la légèreté & à Pinconféquence une con
duite fouvent forcée, didlée par une pru
dence tardive & quelquefois par l'honeur. 

Je fuis beaucoup plus afedée du bien que 
du mal. Ceux qui m'ont doné le plus fu jet de 
les haïr, ne m'ocupent point. Leur pré-
fence me gène * mais je ne leur veux point 
de mal. Je fuis facile à vivre. Je ne fuis 
point exigeante. La tranquilité fufit prefque 
à mon bonheur. Je fuis heureufe de tout le 
mal qu'on ne me fait pas. 

J'aime mes Amis pour eux > & mes En* 
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6ns pour moi. La bouflble de mes fentimens 
à l'égard des derniers eft jufqu'à préfent la & 
tisfedtion qu'ils me donent. 

Je ne médis jamais de perfone , pas même 
pour ma défenfe; mais je n'ai pas eu le cou
rage de faire taire les médifans. 

Tous mes Amis ont eu droit à mon fecret, 
mais j'ai toujours été impénétrable fur celui 
des autres ; moins par difcrètion naturelle, 
que par refpe<ft pour le dépôt eonfié. 

Il n'y a guères qu'un an quejecomence à 
me bien conoitre. 

Le peu de fuite que j'ai dans le cara&ère a 
retardé l'utilité que je me promettois de mes -
découvertes. Les premiers pas cependant 
étoient les plus dificiles ; je les dois à l'amour 
propre. Il étoit le principe de ma timidité, il 
fert aujourd'hui à me garantir de fes incorç-
véniens, en fe révoltant contre elle. Il m'a 
délivrée de la tiranie, & fans me faire con
cevoir la foie efpérance d'être parfaitement 
fage, il me fait prétendre à devenir un jour 
une femme d'un grand mérite. 
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H I S T O I R E 
D'INCKEL ET D'YARIKO. 

1ère PARTIE, raf ortie dans le Spe&ateur, 
dont M. GELLERT a donéune Tradu&ion 
en Vers AUcmans. 

PRÉCIS de la 1ère PARTIE. 

Jl NCKEL, jeune Anglois, dans le deflein de 
s'enrichir par le Négoce, part pour les Indes 
Occidentales^ Le Vaifleau qu'il monte, man
quant de vivres, relâche dans un petit poix 
brute, fur la Côte de Y Amérique. On prend 
terre ; nôtre jeune home cft témoin du maf-
facre de fes camarades, ataqués par des In
diens , cachés dans une embufcade ÏNcKELa 
le bonheur d'échaper &de fuir. Une jeune 
Indienne vient le trouver, & lui rend toutes 
fortes de fervices. Ils ne tardent pas à s'aimer. 
Cette fille le hourrit, pendant plufieurs mois, 
& parvient à le dérober conftamment à la fu
reur des Indiens. Dans les tranfports de fon 
amour, INCKEL promet à fa maitrefle de Té-
poufer, s'il a jamais le bonheur de pouvoir 
la conduire dans fa patrie. Quelque tems 

après , 
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après, YARIKO aperçoit un navire : Us font 
Fun & l'autre des Signaux, font reçus fur le 
vaiifeau , qui eft AngUvs, & font voile aux 
Barhles. INCICEL, arrive au premier port, 
calcule le tems qu'il a perdu pour 1 augmenta
tion de fon capital, & l'amour du gain l'em
portant fur toute autre confidération, il vend 
la pauvre YARICO , qui étokenceinte, à un 
Marchand d'Efclaves. 

INCKEL ET YARIKO* 

IL PARTIE > par M. GESNER de ZURICH. 

MUSE , viens m'infpirer î Je veux chanter 
la féconde partie de i'Hiftoire d'iNCKEL & 
d'YARiKO. SileLedteurne voit cette fille ar
rachée à fon trille fort, il réitéra en proie à 
Fhorreur, fon ame fera douloureufement afec-
tée, s'il ne trouve enfin dans ItfCKEL la trace 
du repentir, &un cara&èred'humanité. Ce 
caradère n'eft jamais tellement éfacé du cœur 
de l'home, qu'il i?éprouve quelque retour à 
la vertu , & cette crainte falutaire qui naît 
des remords. Le germe de bonté qu'il portt 
en lui, peutfe faire jour au travers de livroîe 
des pallions. Je chante donc la délivrance 
d YARIKO & le repentir d'iNCKEL. 

YARIKO fut vendue, par fon cruel Amant, 
O 
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au Gouverneur de Plsle, qui n'eût pas plu
tôt a pris l'Hiftoire de Tes malheurs, & Tin-
fidélité d'iNCKEL, qu'il ordona au Gher dçs 
Efclaves de courir après lui & de le lui amme-
ner. Je veux,, dit- zl , que ce mimfire fubijfe cinq 
années £ esclavage, pour la jujie punition de 
fon crime. 

Cependant INCKEL étoit refté fur le riva
ge , enfeveli dans une profonde rêverie. : 
Quyai-jc fait 9 s'écrioit-il / fai vendu à vil 
prix celle qui a fauve mes jours, celle qui niïai
mait fi tendrement ! . . La vue de cet argent, 
gagné par un forfait, n'eft plus pour lui 
qu'un objet d'horreur -, il le rejette avec in
dignation. Où fuis-jc, matoeureux !... Oui, 
mon crime e\i afreux.... Mais il ejt comis 
Je Fat vendiie à un bon Maître , qui la trau 

- ter a avec douceur.... Ah\ je ne le prévois 
que trop, lefouvenirde cette indigne aihon va 
empoifoner le refie de mes jours. Mais cornent 
la réparer ? . . . A ces mots, il porte fa main, 
encore avide . vers ce' argent qu'il defire & 
qu'il dcttfteiiin friflbnement afreux s'empare 
de fon corps 5 un torrent de larmes coule de 
fes yeux. 

Ne me donc point à d'autres, ne m?abandons 
pas.. . je vie refufe point d'être ton hfclave ; tu 
me verras fuporter avec joie les travaux les 
pus rudes, pourvii que je fois avec toi, que je 
touijjc toujours de tes regards.... Oui9 prens 
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htoi pour ton hftlave & avec moi le ma heu-
veux fruit.... le malheureux f* uit de ton 
amour. Voilà, difoit-il, voilà fes dernières 
paroles ; voila le triite adieu qu'avkefla fa bou
che tremblante , au plus coupable des homes. 
INCKEL devient pale-, une fueur d'angoifffe 
inonde fon front i fes genoux chancè^ent Tel 
eftl'éfioi d'un home, qui veut arenter à l'i-
nocence d'une jeune beauté , lorfque tout à 
coup la foudre tombe à fes côtés, & écraf* 
l'arbre fous lequel il projettoit de comettre le 
crime. 

INCKEL étoît dans cet état d'anémtifle-
menc, quand tes Chefs des Kfcîaves vinrent 
\ehiC\r, Jlelerat, lui, dirent ils, le Gouver
neur te punit, & te pimit léger* ment y il te 
condairie à cinq années de fervitude. Qiiitc fur 
le champ tes habits \ voici ceux qui te convien
nent. INCKEL fe dépouille de fes vètemens , 
& en prenant ceux des Efclaves, les larmes 
cotiloient le long de fes joues. Ce châtiment 
ejtdoux, s'écrioit-il, m*n crime ejt efroiablc ? 
Heureux encore q<\il frit venge ! Le Convenir 
ni en deviendra peut être moins douloureux.. . 
On l'habille en Efclave; on le traîne au tra
vail y il fc foumet fans murmure, & fe croit 
plus tranquile, depuis qu'il eft puni. 

Delon côté, la tendre YARIKO p1euroit 
toujours rinfidé'ité de fon Mari. Le Maure , 
à qui elle avoit été vendue, eût pour elle tou-

O % 

file:///ehiC/r


*98 JOURNAL HELVETIQUE 

tes fortes d'égards ; peu après il la combla de 
préfens, & la fit partir fur un Vaiifeau, pour 
le rivage où elle avoit reçu le jour. Trifte, 
abatue, elle confidére la rapidité avec laquelle 
le Vaiifeau fend les ondes , & fes yeux humi
des ne quitent point la Côte, qui difparoit. 
Le Pilote la voïant plongée dans cette fombre 
rêverie, Paborde, & lui dit : YARIKO , pour
quoi ton ame ejt elle en prose au chagrin ? N'as -
tu pan plfctèt fujet de te réjouir, putfque nous 
te ramenons dans ta Patrie, £*? que nous t'ar
rachons à une Contrée, où l'on t'a facrifiée, 
où l'on t*a ven lue ? Moi me réjouir, répon
dit cette Fille/ Hélas j'abandone fur le rivage » 
qui fuit devant nous, un Amant infi'lèle.. . Je 
le quite, fans avoir même la confolation d'arra-
fer fon vifage de mes larmes... Oui> quand 
mime le cruel m'eut repoujfee, feuffe fait un 
heureux éfort pour le ferrer encore une fois tntre 
mes bras. Ah ! dites moi... où ejl-il9 ce trop 
cher & trop perfide Amant? „Le Gouverneur 
w de'PIsle, répit le Pilote, vous a vengée & 
wPa condanné à cinq ans d'efclavage. Je 
m l'ai vûau milieu d'une troupe d'Efclaves, 
„ fu ombant fous le fardeau du travail. 

Malheureux INCKEL ! dit-elle, oh pour
quoi ntat tu coniie ï Tu ne fubirois pas à pré-
fent le châtiment £ un crime. Mais 9 monAmi% 
dis-moi, content fuportoit il ce trifte état ? Que 
faifoit-il'i Que dijoit-il, au milieu des Efclaves 
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ou tu Cas vu ? „ Quand je l'aperçu, repartit 
^le Pilote, il travaillent, le corps courbé 
y> fur terre > puis tout à coup fe relevant , 
jy il confideroit fes habits d'Efdave, fa 
w hache, & pleuroit. " Livrée de l'indu 
gence, s'écrioit-il , vous êtes aujourd'hui 
mon plus riche ornement* & toi\ 0 ma 
hache, ma main s'enorgueillit de te manier, plus 
quelle neferoit de porter un feeptre. Ah ! Si 
quelque raton de joie peut éclairer encore ma 
tri/le vie, je le dois au plaifir que je goûte dans 
la punition de mon forfait. 0 YARIKO / . . . 
i ma chère Maitrejfe ! Mais qitofai je dire, 
mnlhcureux ! Cornent ma bouche peut etie profa
ner le nom d'une fille, qui a de fi afieux repro» 
ches à me faire! wTeiétoit le langage Xe & 
w douleur, & les Efclaves, compagnons de 
^fon infortune, quitoient leur travail, & 
M Pécoutoicnt apuïés fur leurs haches. Amis* 
„ leur difoic-il, fi toutefois ce nom peutfortir 
de ma bouche, s9ihriefi permis d'apellcr queU 
qu'un mon ami, mais j'ai manqué d humanité , 
quel home voudroit me le permettre ? Méprifés, 
abhorés moi, tous tant que v(fus êtet, je fuis / V 
frobre de la Nature j je n'ai d*humain que la 
figure.... & je ne fuis pas digne d'en porter 
le facré cara&ire. Homes déteftés moi, futés 
moi corne un monfire, qui riapartient pas à va-
treefpèce. Ecoutés, &frimijfés: 

Sur ce rivage lointain une jeune g£ belle filk 
O 3 
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ajauvé mes jours : Elle ma tendrement aimé; 
je un p omis de la conduire dans ma Patrie , & 
de lut fane trouver dans me< fa as la récompense 
de tous les bienfaits. ? ane de confian e & de 
tVi rffe , elle me futt Jur Us ondes : Nous 
abo^ dons ici, & ici j ( tremblez au détail de la 
plus noire ingratitude , ) ici je l'ai vendue 
pur être Ejclave , & avec elle le gage de notïe 
unmi, le ma heureux enfant qu'elle portait 
dans Jes flancs. Que de larmes elle répandit ! 
Que de marques de defefpoir me donoient fes 
mains étendues vers le Ciel & vers moi ! Âtez 
moi en horreur... . Je ne fuis plus fait pour 
yivre avtc les homes. Otjeaux* ne chantés pas 
quand je travaille ; fuies l'endroit où je fuis, co
rne un dtiert qainfeâentles cadavres. 

YARIKO (iinglota à ce récit j elle croife fes 
mains fur la tète, & fe défefpére, à mefure 
qu'elle s'éloigne de la Côte. INCKEL. . . mon 
bien aimé.. . tu pleures ton tnjidéiite... tu 
pleures ! sih ! ie te la pardone. L*ou> quoi mé-
loign°je de toi ? Ne te reverrai-je jamais . . & 
P ùnfant que je porte eJUl condanné a ne jamais 
four ire dans te> bras paternels, à ne jamais bé-
gâter le doux nom de Fert '< Ah ! que ne puis*je, 
a tes coté*, pa> tager la moitié de ton malheur 9 

Ç# quand tu ferois epuife-def tigue } ejptier la 
Jjtev} de mn front. Ce furent là les plaintes 
d'YARiKO. Cependant on perd le rivage de 
v^e y les yeux n'aperçoivent plus quç l'iro-
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menfité de la Blaine liquide, & enfin elle voit, 
à travers uvi brouillard épais, fortir de loin le 
rivage natal. 

Le fort d'ÏNCKEL étoit toujours le même; 
la trifte penfae de fa méchanceté avoit creufé 
des rides furfon front; le repentir & les re-
mords,le fou venir des vertus & de latendref-
fe d'YARiKO avoient ralumé l'amour dans foa 
cœur. Où es tu, YARIKO ? Je t'ai p.rdiie 
pour jamais, & toi, mon enfant l... Jamais 
Une me nommera fou Père. .. fi ce n'e/t peut-
être pour frcmir d'hoy reur , quand tu luiapren-
dras combitfl ce Père fût bai bare, Qite je Juis à 
plaindre. Ce que j'ai de plus cher au monde ne 
peutfe rapt lier mon idée , qu'a vec tous les tranf-
ports de la haine & du defefpoir ; & lorfque 
mon nom échapera à leur voix plaintive, autour 
tTeux tout recevra l'empreinte de l'épouvante. 

Le malheureux INCKEL vécut ainii un an 
entier. Un foir il étoit couché fous un arbre, 
au clair de la Lune , & il verfoit des pleurs. 
Un Chef d'Efclaves vient le trouver , & lui 
ordone de le fuivre. Il le conduit au Jardin 
du Gouverneur de PIsle. „INCKEL, lui dit 
„ ce Gouverneur, tes remors & ton repen-
„ tir ont fléchi le Ciel ; on vient de m'aporter 
M les préfens les plus riches, pour ta rançon. 
INCKEL l'écoute triftement ; la douleur qui 
fiége dans fon cour & fur fon front, en dé
fend l'entrée à tout fentiment de joie. » Eh 

O 4 
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„ quoi î lui demande le Gouverneur, tu ne 
„reflens aucune fatisfadion de recouvrer la 
„ liberté? Seigneur, répondit INCKEL , les 
yeux bdiiTés & mouillés de larmes, content 
mon ame pourroit-elle s'ouvrir à lu joie g? à 
tefpoir ^obtenir grâce du Ciel ? Infortuné ! les 
foupirs continuels d'une Àtaitrcjfe trahie, les 
cris d'une innocente Créature ne fe r,produifent 
ils pas tous les jours pour nfacufer ï Moi je fen~ 
th ois ce doux treffailiement dupla^firy moi qui 
fuis rongé de lhorreur que je ni1 in'pire à moi-
même ! Ou trouver le bonheur Y Que dis-je , ou 
trouver le repos ? En eft-u encore pour moi ? 
Ah ! plutôt daigné, permettre, Seigneur, que je 
rejie accablé jous le châtiment de mon crime, 
daignés permettre qne je refte votre Efclave* 
INCKEL fe tût > auflitôt les branchages do 
quelques arbres, qui étoient proches de lui, 
s'agitèrent ; une perfone en fortit avec préci
pitation >c'étoit YARiKOjfuperbement vêtue; 
des plumes de diférentes couleurs garnit 
foieut fa robe 5 fes cheveux étoient entrelacés 
de fleurs ; un jeune enfant repofoit fur fes 
bras. Ah ! mon ctar INCKEL, s'écrîa-t-elle,eti 
fanglottant, & elle court à lui , le preffc con
tre fon enfant & contre fon fein. Ah ! cher 
Amant, ne te refufe pas à mes car effet ; àefi moi 
qui te rachète de CJLfclavage : Voici ta fidèle 
Epoufe 9 voici le bel Enfant qui te doit le jour. 
INCKEL tombe à fes genoux» les cmbfftffei 
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le faifîffement lui ôte pendant quelque teras 
Fufage de la parole. Ah ! YARIKO. . . tendre 
Epoufe . . . tu ne recules pas d'épouvante à ma 
vue! & c*efl toi qui me done la liberté \ Quoi 
tu peux aimer encore fi tendrement un home , qui 
à cornu la plus détefiable ttahi}on, un home qui 
ejl indigne que tu Iaijfes tomber fur lui un regard* 
fi ce tfeft un regirrd de haine & de mépris ! . . . 
„ Lève-toi, mon bien aimé, reprit YARIKO» 

„ ne difére plus d'embraifer ton Epoufe, & dt 
„ douer à nôtre Enfant la bénédidion pâte** 
„neUe. 
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AUX EDITEURS. 

Sut le dejjêcbemcnt des Marais. 

M E S S I E U R S , 

j j E viens de lire une DîiTcrtation fur le deflc-
chement des Marais, dans le Recueil de la 
Société Oeconomique de Berne ( Tom. IL 
âme partie. ) J'y ai vu un moien fdr & peu 
coûteux de dellecher les Marais d'Anet & des 
lieux circonvoifins. J'ajouterai, que le mê
me moien ferviroit à deflecher les Marais des 
environs d'Yvecdon, de Mathou, d'Or
be, de Chavorncy jufques à Entreroche* 
L'Auteur de cette Diflertation, ignorant la fi-
tuation des lieux 3 & parlant d'après 4in au
tre, n'a pas conu toute l'étendue du plan de 
M- DE RIVA , qu'il propofe , & n'a pas pu ea 
feire fentir tous les avantages. Il clt à fou-
haiter, que M. DE RIVA , quia tant nivelle 
tout leterreiti, & qui a déterminé la hauteur 
des trois lacs de Bienne, de Neûchâtel & de 
Morat, & par conféquent celle des rivières, 
qui y entrent & qui en fortent, publie fou 
Mémoire. On y verra la facilité de l'abaifîe-
nient du lit de la Thielle vers Bruck & tous 
les éfets, qui doivent néceflairement en ré-
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fulter, & tout cela déterminé par des calculs 
pncis, que l'Auteur de la Diflertation a igno
rés , n'aianc fai.s doute oui parler de ce projet 
qu'en gros. Ce qui me perfuade encore que 
cet Auteur n'a pas vu le Mémoire même de 
M. DE RIVA , c'eft qu'il ne lui rend point la 
gloire de l'invention, qui eft due à Tes tra
vaux & à fa fagacité. 11 eft très à fouhaiter » 
que cet habile Mathématicien, ce MachiniA 
telî célèbre, publie Ton projet-, pour le def-
fèchement de ces Marais, & on doit l'y invk 
ter très férieufenient. L'aprobation que PIL-
luftre Société Oeconomique de Berne a do* 
née à la Diilèrtation, qui vient d'être publiée, 
& dont le principal mérite eft Pefquiffe de ce 
projet, aifure à M. DE RIVA l'aprobation h 
plus diitinguée de la part de cette Compa
gnie & du Public. 

Je fuis &c. 
LAUSAKNB. 

«8? *$? f & 
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N O U V E L L E S L I T E R A I R E S . 

JLJA Société Oeconomique de Berne, aïant 
tenu fon Airembiée générale îe 6 de ce Mois* 
pour ajugerles Prix de l'Année 1761 , a dé
cerné le premier Pi ix, fur tes Labours pour 
les Grains d'hiver, à M.Jean BERTRAND , 
Pafteur à Orbe. jl. Jean STAPFER, Diacrtf 
Je PEçlife de Diesbach , a remporté le Prix 
de la féconde Queftion,/«r/« fratries Arti
ficielles. 

Pour PAnnée 1762 la Société propofe , 
pour première Queftion : S*il feroit avanta
geux de* partager les Pâturage* comuns, Çg? 
que lie feroit la méthode la plus avantageuje Ç§ 
la plus facile de faire ce partage. 

L'objet de la féconde Queftion eft de dé
terminer : Cornent le nombre des Betes a laine 
pourvoit être augmenté en Suffi, & leur ef~ 
fèce rendue meilleure ? 

Pour PAnnée 176}. on propofe cette 
Queftion : Quelle eft la meilleure méthode £i~ 
hver lajeuneffe À ta Campagne, pour la for* 
^ner à P Agriculture ? 

La Société douera en outre une Prime de 
Dix Ducats au Cultivateur qui, dans un de
mi arpent, recueillera le plus de Lin & te 



F E V R I E R 176t. aof 
j^lnsbeau. Elle diftribuera de même diverfes 
Primes ,à ceux qui fabriqueront les mcilleiu 
rcs Toiles, félon les conditions d'un Impri
mé , qui fera dittribûé en fon tems. Il y aura 
auilî des Primes, pour les Séranciers & les 
Fileufes. 

KJ NE Feuille périodique, très utile pour la 
fanté , qui a comencé en i ?6i. & que nous 
avons anoncé dans un de nos Journaux de 
cette Année là, continue à paroitre chaque 
Semaine, avec beaucoup d'aprobation. Elle 
s'imprime à Bouillon, & on peut la trouver 
aux Bureaux des Poftes A'Allemagne, de HoU 
lande^ des Païs-Bas, A'Italie, & en Suijfe, 
au Bureau des Poftes de BERNE : Elle eft in- -
titulée, Gazette falutaire, compofée de ce que 
contiennent cttntèrejfant pour l'humanité Us 
livres nouveaux, les Journaux & autres Ecrits 
publics, .concernant la Médecine, la Chirurgie 
là Botanique, la Chimie &c. 

L'Auteur de cette Feuille , qui eft très 
bien écrite, paroitfort entendu dans les Ma, 
tiéres qu'il traite. Il raporte des cas extraor
dinaires ; la manière dont ils ont été traités 
&c. Il done des Difiertations intèreffantes 
fur diverfes Maladies ; des Remèdes fimples 
& d'une exécution facile ; des confeils fur tua 
régime, convenable à la fanté, &c. Nous 
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extrairons de tems en rems de cette Feuille^ 
ce qui nous paroitra être utile à la NO iété. 

Les Feuilles N*. III. N<\ IV. & No. V. de 
cette Année , contiennent des Préceptes très 
làlutaires pour un régime de vie propre à 
la fanté : Ces Préceptes font relatifs au tem-
peramment, à Page, aux forces , au genre 
de vie, & au climat. On in Jique les Alimens 
convenables aux fatigums, aux WZ-MX, aux 
phlegmatiques , auxpititittix, aux mttancoii-
ques, aux Femmes 9 aux infan<f à ceux qui 
font dans Page de puberté, dans fâge virtls 

dans la vieiilejfe &c. Ce Morceau entrant 
dans un grand détail, nous renvoions ceux 
qui aiment la fanté, à confulter les Feuilles 
mêmes : Ils y puiferont très certainement 
des directions aiîees & propres à conferver un 
tréfor fi précieux. 

Et corne la Saifon où nous fomes exige des 
précautions à cet égard, nous extrairons ici, 
ce que V Auteur dit fur l'Hiver, dans la Feuil
le N«. IV. 

D E L'HIVER. 

„ V y N pouroit diftinguer trois tems prin-
„ cipaux dans cette Saifon. Dans le premier, 
„ elle tient de la précédente , c'eft à dire, 
M qu'elle eft humide & froide. Dans le fe-
*cond, c'eft l'hiver propre 3 & l'air pour 
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, Porcîinaire eft fec & froid Le troifiéme en-
, fin a quelque chofe de la Saifon fui vante & 

„ les jours- font de tems en tems égaies & 
» animés par une douce chaleur. 

„ Les maladies, qui fe manifeftent au co-
„ mencement de l'Hiver, font les maux de 
» tète, rhume de cerveau, maux de gorge, 
^ maux de dents , enfuite viennent les rïuu 
„ mes de poitrine, toux, pleuréfies , périp-
^neumonies, enroument, maux d'yeux , 
„ maux de reins 5 les létargies, vertiges & 
„ apoplexies font auffi très comunes dans 
„ cette Saifon. Hipp, III. Aph. 22. 

„ Le froid crifpant les fibres , les rapro-
u chant les unes des autres, fait rentrer la 
,, chaleur en dedans ; delà l'infenfible trant 
„ piration eft beaucoup moindre en hiver, 
„ qu'en toute autre tems, pendant le Jour feu-
„ lement : ( car la tranfpiration eft plus 
» grande la nuit en hiver qu'en été. GoR-
„ TER- ) Le ventre eft plus ferré, l'envie d'u-
„ riner eft plus fréquente, l'apétit eft plus 
33 vif, on mange d'avantage, & la digeftion 
„ fe fait beaucoup mieux. 

Il faut manger beaucoup en hiver, boire 
peu 9 niais des liqueurs fortes ; fe nourrir 
de pain , de chaire bouillie , & modéré-

" ment de légumes -, choifir tout ce qui eft 
" c h a u d , & modérément éthaufant. Toute 
"adlion échaufante eft moins petriicieufeen 
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* ce tems qu'en toute autre Saifon. CELSE , 
* Liv. L cap. J. 

„I1 faut travailler, s'exercer & fe nourir 
w beaucoup en hiver, furtout fi la conftttu-
5, tion de cette Saifon eft Septentrionale, fé-
„ che & froide, & fi les vents du Nord rè-
» gnent : Si l'hiver au contraire eft doux, il 
w ne faut rien diminuer du travail ni de l'é-
n xercice, mais fe retrancher feulement de la 
„nouriture. On tiendra le corps d'autant 
9! plus fec, qu'il fera plus humide, & par la 
M même raifon, il fera à propos de le tenir 
» d'autant plus chaud, que l'hiver fera plus 
3, froid, par l'exercice, l'ufage des alimens 
„ nouriffans, des liqueurs fortes, principale-
„ ment du vin. ORIBASE, Eupor. I.aip. 10. 

„ Le froid fe fait furtout fentir aux extré-
„ mités ; c'eft donc ces parties qu'il faut éxer-
w cer j c'eft dans ce tems qu'il eft bon de faire 
3> des armes, & que le jeu de paume eft très 
„ avantageux ; c'eft dans ce tems qu'il 
„ eft utile de marcher beaucoup. Ceft la 
w Saifon des bals & des danfes ; c'eft auilî le 
n tems où cet exercice convient le mieux. 

VOICI un BAUME bien fimpîe, que l'on 
aflure excellent pour toutes fortes de Plaies, 
tiré auifî de la'Feuille N°. IV. 

„ On fait chaufer une broche 5 quand elle 
„ eft rouge on la met dans du lard,* on reçoit 

„dans 
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5* dans un badin la graiflc qui tombe ; enfuit© 
a en la lave 8- ou IO. fois jufqu'à ce qu'elle 
9> devienne auffi blanche que Ja neige. On 
n en charge des plumaceaux & des morceaux 
# de linge que l'on aplique II en a écdguèri 
# un home auquel un^oup de poignard avoit 
5, emporté une partie de la fubftance du Cer-
n veau, avec la pie & dure Mère, & qui 
^ avoit été abandané du Médecin &du Cbi« 
p rurgien. 

Dans la dernière Feuille de Xï6\. N° . LIL 
il y aun Remède fpécifique & éprouvé par la 
Société de Londres contre les ftïvre) nialtgnes 
ipidémiques, les Fièvres inflamatotres > la 
Mante, la Mélancolie &c; un autre Remède 
fpécifique contre le Cancer &c. Dans le» 
N ° . XLVin. & XLDC. on trouve des Ot-
fervations curieufes fur des Cornes furvenùes 
aux cuiffes de plufieurs femtftes. Nous pour-
tons doner de ces Articles un autre Mois. * 

Ife c& è& 
i 7K SR 7& 

E 
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R E F U T A T I O N . 
De fOb/ervation Médecinale, inférée dans lé 

Journal de Décembre IJ61. 

JL/Obfervation qu'un Médecin a fait hu 
ferer dans le Journal de Dec. dernier, ne 
méritoit pas d'y être, parcequ'il n'en revient 
abfolument aucune utilité publique, on fa
veur des Médecins , des Chirurgiens , & des 
Malades. On ne doit publier que des Obfer^ 
yations vraies , fur des Maladies graves & 
peu conûes. Mais l'Auteur paroit avoir eu plu
tôt en vue de faire paffer le Chirurgien dont i\ 
parle, pour un ignorant en Anaçomie, ou de 
faire fentir la prétendue fupériorité qu'il atri-
bue aux Médecins fur les Chirurgiens, où 
enfin de faire pafler ce Chirurgien, qui ef£ 
auiïi Médecin, pour n'être ni l'Un ni l'autre. 

Quoiqu'il en foit, il eft de fait que l 'Ob-
fervateur n'a pas fuivi ce Malade depuis le 
comencement de fa Maladie jufqu'à fon en
tière guerifon ; qu'il n'a pas été préfent, lork 
que le prétendu Chirurgien a été apellé à fe-
courir le Malade ; qu'il ne l'a pas non plus 
entendu raifoner fur la nature de la Maladie 
du patient, mais qu'il a trop légèrement 
ajouté foi au raport que peuvent lui avoir fait 
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les perfones de la maifon, qui n'étoient pas 
obligées de favoir l'anatomie, pour pouvoir 
lui répondre en termes précis. Sans cela il 
n'aurait pas doné, à pure perte, cette vaine 
Obfervation. 

Ma réfutation fe bornera auraport fidèle 
de la maladie, dont Pautenticité des faits ne 
fauroit être révoquée en doute. Le Malade 
dont il s'agit eft un home valétudinaire, âgé 
d'environ 60 ans, fanguin, pletorique, ha
bitué à la faignée , qu'il avoit négligée. If 
n'a jamais fu ce quec'étoit qu'un flux hémoc-
rhoidal,mais il reiîentoit depuis longtems des 
douleurs aiguës dans l'hipocondrç gauche » 
quiaugmentoient fenfiblement loriqu'il s'ex-
cèdoit par le travail. 

Le urne Nov. dernier, après avoir eu de 
très vives douleurs dans la partie ci defïus 
nommée, qui s'étendoient même jufqu'au 
centre de la région épigaftrique, il fentic 
tout à coup la douleur céder, eut des envies 
de vomir, avec des borborigmes vers l'om
bilic , fuivis d'une Telle de matières fterco-
rales. Une heure après cette évacuation il en 
eut fucceflivement deux autres d'un fang 
grumelé, & mêlé d'excremens. J'y allois 
trois heures après. Le Malade me fit le récit 
de ce qui lui étoit arrivé. Après avoir fcrix-
jmleuftment obfervé la nature de ces évacua
tions , je lui confeillai le repos, & lui o r d o " 

P % 
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rai ce qui lui convenoit. Le lendemain je H 
vifitai. Il me dit qu'il avoit bien repofé & 
qu'il n'étoit point afoibli par la perte du jour 
précédent 3 mais contre mon avis, il fe remit 
a fon travail ordinaire. 

Sur les a heures de Paprès midi, après 
avoir efluié les mêmes fimptomes du jour 
précédent, le Malade rendit encore par les 
felles , une quantité de fang grumelé, & eût 
de fréquentes fincôpes. Ses Parens, allarmés 
de fon état, me cherchèrent inutilement; à 
mon défaut, ils prièrent le Médecin, Auteur 
de PObfervation, de lui acorderTon fecours. 

Deux jours après le Malade eut encore de 
nouvelles pertes, qui le réduifirent à ce qu'il 
paroiflbit, dans un péril éminent. Je fus dr 
nouveau apellé. Confiderant fon état & fes 
fréquentes récidives, je lui ordonai des a£ 
tringens plus adife, & pour prendre en plus 
fortes dofes, que ceux que le dit Médecin lui 
avoit prefcrit: Ils auroient cependant eu 
auffi peu de fuccès que les fiens , fi l'hémor
ragie avoit eu fon fiége dans la veine hémoc-
rhoïdale. 

Les aflîftans me reportèrent ce que ce Mé
decin en avoit jugé dans fes deux précédentes 
vifites, & me demandèrent ce que j'en 
croiois. Je leur dis, fuivant ce que j'avois 

-obfervé, que l'hémorragie venoit de plus 
4iaut, & qu'elle avoitfon fiége dans les intef-
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tins grêles 5 que ce pouvoit être une branche 
de la veine fplénique, apellée duodenale » ou 
inteftinale, ou quelque rameau confiderable. 
de la méfaraique fupérieure, qui s'étoit rom-* 
pu, qui toutes enfemble font partie de la Vei
ne porte ventrale. Je ne fuis pas capable 
d'une faute aufïi groffiére, que celle qu'il 
m'impute, d'avoir crû & débité, que ce fut 
le tronc de la veine porte qui fut déchiré. Je 
fais depuis longtems, que le tronc de cette 
veine eft hors du canal inteftinal, & fi uiv 
pareil cas pouvoit être poflible , l'épanche-
mentfe feroit fait dans la cavité du bas ven
tre, & le Malade feroit mort fi fubitement, 
qu'il n'auroit pas doné matière à cette mer-
veilleufe Obfervation. 

Après ces pertes réitérées, le Malade fut 
pendant plufieurs jours refferré à un point,; 
que le ventre en devenoit tendu. J'ordonai 
plufieurs lavemens, qui amenèrent chaque 
fpis que le Malade les rendit, des excrémens 
mêlés d'un fang grumelé > & defleché. Le hui-
tiéme jour depuis fi* derriiére perte , je lui 
en ordonaiuntroifiéme, qui acheva de lui 
dégager le ventre. Le Malade rendit encore 
une quantité de fang grumelé & deffêché, par 
fon long féjour dans les circonvolutions de* 
inteftins. Je fus alors pleinement convain
cu, de la vérité du jugement que j'avois porté, 
que la fource de ces hémorragies étoit dan$ 

ï 3 
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les inteftins grêles, & qu'elles ne proVenoienfc 
point de la veine hémorrhoidale 9 étant inw 
poflible que cette quantité de fang grumelé 
& deflcché, mèiée d'excrémens, que le Malade 
a fucceffivement rendu par les lavemens , eut 
pu être contenue dans Pinteftin redum. 

Je ne m'arrêterai pas fur le poids de ceû 
évacuations fcnguines, qui cependant furpaC 
Jbient de beaucoup la quantité que l'Auteur 1 
raportée, ni fur leur qualité, qui démontroit 
visiblement par leur nature viciée , qu'elles 
avoient une iifuë plus éloignée que la veine 
liémorrhoidale. Les gens de l'Art font en 
état d'en foire la diftindion, & ceux qui font 
&)ets au flux hémorrhoidal 5 de quelque na* 
ture qu'il foit, favent par leur propre expé
rience , fi l'un a le moindre raport avec f au? 
tre 3 & jugeront lequel s'eft trompé. 

* 
& • * • 

* 
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' A N O N C E D E L I V R E S . ? 

•L'EMPRESSEMENT" avec lequel le Public 
js'eft procuré des Exemplaires de la Bible in 
folio , imprimée à Neûchâtel en 1744. avec 
les Argumens & Réflexions de feu M. le PaÇ. 
jteur OSTERVÀLD , eft une preuve fans ré
plique de la fupcriorité de cette Edition fur 
.toutes celles qui ont paru jufques ici. En 
fcéfet, toute perfone qui aura été un peu aten-
jtive fe fera aifément aperçue des changemens 
avantageux faits à cette Verfion, & combien 
elleétoit plus claire & plus intelligible que I4 
dernière de M. MARTIN , déjà tant eftiméç. 
Outre cet avantage, l'Edition de Neûchâtel 
avoit encore celui de préfenter au comence-
ment & après chaque Chapitre des Argumens 
clairs & précis, & des Réflexions très bien 
adoptées & très propres à faire cueillir du fruit 
de la lediire de l'Ecriture Sainte. Il auroit 
feulement été a fouhaiter, que Ton eut; 
aporté plus détention à la correction d'un 
Ouvrage tel que celui là, qui méritoit à cet 
égard d'autant plus de foin, que l'on n'avoit 
rien épargné d'ailleurs pour la partie tipogra>-
phique ; mais il s'y eft glifle un grand nom
bre de feutes 4e toute efpèce, qui défigurent; 
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extrêmement cette Edition. Malgré cette 
imperfedion , elle fe trouve actuellement 
épuifée : C'eft ce qui a déterminé quelque» 
perfones deNeûchâtel à former une Société, 
pour faire réimprimer un fi excellent Ouvra
ge. Il fera exécuté dans le même format, & 
avec des caradères femblabtes à ceux de FE-
dition de 1744. & o n a u r a uneatention par
ticulière pour la corredion. Non feulement 
on corrigera toutes les foutes d'impreffion, 
dont on a pris à l'avance une lifte éxade, 
mais déplus quelques autres qui avoient écha-
péà la vigilance de M. OSTERVALD lui mê
me, & dont il ne s'étoit aperçu qu'après 
coup. Hcureufement que Ton fit, dansée 
tems, note de plufieurs endroits de ee genre, 
*dont on profitera préfentement. Par ee moïen. 
on fe trouve en état de doner à cette Edition 
un degré de perfection, auquel d'autres En
trepreneurs auroient bien de la peine de la 
porter. On ne fe prévaudra cependant pas 
de tous ces avantages pour en augmenter le 
prix, puifque l'onfe propofe de doner Fe-
xempîaire à 2. Ecus neufs ou L. 12. de Fran-
ce à ceux qui foufcriront avant la fin de 
FAnnée courante, en païant feulement un pe
tit Ecuou L. 3. de France de Soufcriptioi*. 
Les Perfones qui foufcriront pour 10. Bibles 
a la fois, auront la 11 me gratis, & celles qj*i 
foufcïîront pour 100. en Wont ao par d e t 
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fus. On peut foufcrire chez les Editeurs dt 
ce Journal, demëme que chez les Srs. BOREL 
& ROULET > Négocians & Samuel FAUCHE 
Libraire à Ncûchâtcl 

On trouve auflï chez le même Libraire 
une Brochure nouvellement imprimée àParis, 
fous le Titre à'Ejfai fur lafotblejfe des Efprtts 
forts , 8vo d'environ 130 pages, qui feront 
lues avec plailir de tous ceux qui prennent 
quelque intérêt à la Religion. 

V - / N trouve dans la Librairie de la Société 
Typographique & Litéraire de Berne. Hf-
cucildAntiquités deM. CAYLUS 4 0 . IV. volu
mes avec figures. Paris I7f2.-1761. Def» 
criptions des Arts ê? Métiers j faites ou aprou-
vées par Mrs. de l'Académie Roiale des 

•Sciences fol. 7. parties avec très belles figu
res. Paris 1761. Modèles de Lettres fur di~ 
férens fujets in 12. Lion 1761. De P Amitié 
Svo. Paris 1761. Ouvrage très bien écrit. 
Campagne de M. U Maréchal Duc de 
NOAILLES en Allemagne, Pan 1743 , conte
nant les Lettres de ce Maréchal & celles de 
plufieurs autres Oficiers Généraux , au Roi 
& à M D'ARGENSON ; RecueiUrès intérêt 
fant, & d'autant plus digne de l'atention du 
Public, qu'il a été formé fur les originaux, 
qui fe trouvent au dépôt de la guerre de la 
Cour de France in 12. II. parties. Amftenfam 
JJ61. Ejfais fur PArt de la Guerre par M. J 
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Coft!te TURPIN de Griffé 4*0. IL Tom. wèt 
beaucoup de figures Paris 1754. Hfi 
toire de P Vniverftté de Paris depuis fim origine 
jufqiïen F Année 1600. par M. CREVIEB. 
in 12. VILTom. Pari* 17*1. Hijhire de ta 
-Maifon de Stutirs, fur le Trdne d^Angteterrt 
par M. HUME 4to. III. Tom. Londres 176e. 
le même livre in 12. VI. Tom. 

Le Jountai de la Société Oeconomique l 
s'imprime actuellement à Berne, & on 
y peut foufcrire jufqu'aux Pâques prochai
nes dans ladite Librairie à raifon de 30. 
batz de Suifle pour les IV. parties de Ta 
préfente Année , & après Pâques on ne 
«recevra plus des Soufcriptions & h prix: 
tn fera 40. batz. La dite Société a 
fous preffe les Quefliims du Droit Naturel & 
Obfervatiom fur le Traité de M. W0L9 
par M. DE VATTEL* 

• •• J 

M E C A N I Q_U E S. 

X L eft furprenant de voir à quel point les 
habitans des Montagnes du Comté de Neu-
châcel portent le Génie mécanique. La plu
part des Métiers tirent de grands fecours de 
leur travail, foit pour la fabrication des ou
tils , foit pour Péxécution des Machines les 
plus compofées. Il fe fait même, pour ainfi 



4Îke journellement de nouvelles découvertes, 
dont on eft redevable à leur efprit inventif 
Mais de toutes les branches où ils fe font dit 
tingués, l'horlogerie avec fes dépendances 
eft {ans contre dit celle qui leur a procuré le 
plus d'avantages & le plus de célébrité. Leur 
comerce à cet égard eft non feulement très 
étendu, pour les Pièces ordinaires de toutes 
fortes de goûts, mais il s'exécute aufli de 
vrais Chefs-d'œuvre de l'Art. Il y a quelques 
Années, que le Sr. JAQUET-DROZ , de la 
Chauxdefonds, inventa & conftruifit une 
Pendule,qui a fait l'admiration de la Cour d'Efc 
pagne où elle a été conduite. Il eft vrai que 
cet Ârtifte célèbre, aiant fait de bones études, 
avant de fe voiier à fa profeilîon , peut la pos
ter à un plus haut degré de perfedion, que la 
plupart des autres Artiftes de ces quartiers, 
qui font bien plus redevables de leur habileté 
à leur heureux naturel, qu'à ce qu'ils peu
vent avoir aquis. On vient d'en voir une 
preuve marquée, en la perfone du Sr. Hu-
0UENIN, aullî delà Chauxdefonds, mais 
établi depuis quelque tems à Neûchârel. Sans 
études, fans même avoir fait d'aprentiflage 
proprement dit, il a exécuté une Pen
dule , dont les diverfes fondions nous ont 
paru affés remarquables, pour en doner ici le 
détail. 
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1°. Ellefone l'heure fur un timbre, & tes 

quarts fur dlférens autres , qui forment de* 
acords. 

2°. Il y a un carillon de quatorze airs di-
férens, dont la Pièce en jolie un immédiate
ment après chaque heure fonée, & change 
d'air par elle même, & à difcrètion. 

3°. La dite Pièce à le cours du Soleil, & 
obfcrve l'Equation à minutes & fécondes. 
„ 4°. Au Firmament où le Soleil fait fon 
cours,paroiflent diftinâement & brillamment 
les Etoiles, au moment même de celles du 
Ciel, & difparoiflent de même, & cela dans 
quel degré que foit le Soleil. 

5^. De plus le cours de la Lune, qui ob* 
ferve le croiflant & décroiflant. 

6Ç. Le quantième de la Lune. 
7°. Les quatre Saifons qui font leurs en* 

trées & leurs forties régulièrement. 
8°. Leséquinoxes de même. 
9°. Le cours des Planettes redlalement 

obiervé. 
io*. Tous les Signes du Zodiaque, qui 

paroiflent à leur rang & date. 
il9. Les jours de Fêtes. 
12°. Les jours de Foires des principales 

Villes de Comerce. 
J3C. Tous les Mois. 
14°. Le quantième du Mois, qui obferre * 

& diférencie les mois,tant ceux de 28- jours 
que ceux de jo. & 31. même l'An. Biifcxtile^ 
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ï ? ? . Obferve la diredion des jours & 
des nuits. 

J6°. Obferve encore la régularité & va* 
riété du lever & du coucher du Soleil- . 

• Toutes les fusdites fondions & révolution,' 
fe-font régulièrement à jour & date minute* 
& fécondes, fans qu'on ai befoin de rien 
touchera la pièce, finon la remonter, partie 
«dans quatre ans & partie dans vingt & un An, 

Ladite pièceeftmontée dans uneBoëteà 
la Ijprifienne, en écaille unie, ornée en bron* 
2e, cadran d'écaillé de 12. pouces. 

L O G O G R I P H L 
l f l o n triomphe eft affurément 

'iDeflus le liquide élément. 
[ Quelque fois je fers au fuplice 
r L'un Déferteur dans le fervicê. 

Deux membres compofent mon nom, 
Chacun des deux en a trois en partage. 
Le premier répréfente un hôte de renom, 
Qui chez certaines gens loge au plus haut étage.* 
Le fécond rend l'étain plus clair que de l'argent. 
EnchifreTnoi,Le<aeur,point de mot plus changeant* 
Avec quelque peu d'art & delà patience , 
Tu peux me combiner quarante & tant de fois. 
Cinq , 6 , 5 , bien fouvent je fuis fans confcience; 
Quatre, z , 3 , puis z , mon lit eft dans les bois. 
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Trois, ç , 4 , je rends un home méprifable* 

U n , 2 4 te puis ç , je le rends eftimable. 

U n , ç , 4 avec f, rangé chez les Marchanda 

Quatre, 2 , ç , je fais mourir bien des Méc^ans. 

Jrois , 2 , 4 » fouvent je fcis pendre mon Pér** 

Un r 2 , j , 4 , 6 , en çeffant d'être Mère , , 

On me fait promtement pafler le goût du pain»' 

Six , i & ç , Lecteur, tu ris de me voir plein» 

Cinq , 2 , 6 avec 4 , un des Petits Prophètes. 

jCinq, 2 , } joins à 6 , font 4 pour deux t ê f c 

Quatre, 6 , 5 & ç , je fuis une tribu. 

Trois, % & 6, fans moi tu n'aurois jamais bû. 

Un j 2 , 5 avec 4 , à peine fuis-je au Mande , 

Que mon maitre emprefle ordone qu'on me tonde» 

Quatre, 2 , % , 1 \6 , fi tu veux m'extirper > 

Aide vives douleurs tu ne peux échaper.* 

Deux, 3 , s , qui m'a dit quelquefois en enrage. 

Trois , 2 , ç , 4 » ^ , je nuis pendant l'orage , 

Ou je bannis l'himen par un finiftre Arrêt. 

U n , 6, 3 ,-ce que done un avare à regret. 

Quatre, 3 , ç , eft dit en troifiéme perfone. 

Un , 2 , 4 , s , 6 , une fille eft mignone. 

U n , 4 , ç & 6 , poiffon d'afles bon goût. ^ 

U n , 3 , 6 , dans ce cas il ne vaut rien du tout. 

Un , 2 , Ton peut me voir toujours en Italie. 

Quatre , 5 , i & 6 rivière affés jolie. 

Trois , 5 , 2 , 4 éfort d'un lubrique deffein. 
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U n , a , ? , 4 , avis que prend le Médecin. 
Quatre , 5 , 6 & 3 , Von m'aime fous les treilles» 
Trois, ç , » , 4 & 6 , peut charmer les oreilles. 
IJn , ç & 6 , l'on voit dans mon département, 
Le défaut de la femme & le vice Normand. 
Cinq, 3 , 4 avec 6 , je fuis le nom d'un home, 
Bien corn* des Gaulois , demême, que dans Rome,' 
Cinq , 4 , 6 , toujours baré du flot ^mer. 
Cinq, % , 1 , 6 1 jadis ville avec port de mer. 
Un %, 4 avec $ , l'Hébreu fe le reproche. 
Deux, s , 6 étant gras bon pour mettre à la broctq 
\Jn , 2 , $ 4 & 6 propre à faire un ragoût. 
Un, 2 , 4 avec 6 je fùjs le bout d'un bout. 
Quatre, z, j 1 ç , 6 , Jbon quand je fuis bien fine.1 

Deux, 6, ç , 4 , hélas ! étant feul pauvre mine J 
l i eux , ç , 6, je fuis jeu paî les Grecs inventé, 
tyn, 4 , j , $ , 6 , affés rare en Eté. 
Cinq , 3 , 1 , 6 , contour préfentement tris large; 
U n , 4 , ç , fouvent c'eft moi qui fait la marçe. 
U n , ç , 6 avec $ , fans bouger je fais pçur .-
pes pi us hardis guerriers j'arete la valeur. 
Quatre, ç , 1 & 3 , apanage du More, 
jyi'as-tu. manqué, iedteur, tu n'eft qu'une Pécore ; 
Jamais des dons d'efprit tu n'auras le gros lot , 
Tu te verras prifé par notre Ami * * : 
Ces vers feront tes, Di$ux, fa profe ta folie, 
Mais tu ne chantera que corne une poulie : 
Tu pécheras toujours en genre, nombre & cas ; 
Cet oracle eft plus fur que celui de Calchas. 
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Le Mot de l'Enigme du Mois de Janv. eft EOUR. 

T A B L E . 

E T. w XTRJITdu Poème de Jacob & RacbeL 117 
Réjtonfe à cette ^uefiion, D'où vient que les . 

Honeurs & les Richefles infpirent ordinaire
ment plus d'orgueil, de fiertc& de hauteur, 
à un home né dans robfcurité & dans la baf-
fefle, qu'à un home de naiflance ou né dans 
l'opulence? f **T 

JRiponfe au Protefiant f Apologifie des Je fuites. 13 % 
ïïagmens Hiftoriques XIL Fragment. I $» 
Effaifurla Réticence dans le Difcours&fur 

fufage des figures de Rhétorique. 1,7 * 
'Jdc: M (Miens heureux far M ad, de L ***. 189 
tfiftoire iînckel fc? X Tariko. 194 
nouvelles làteraires. so6 
Réfutation de t Observation de Médecine infé

rée àlap.ffi9* du Journal de Décembre 21% 
\Anonce de Livres. 2 I>. 
Mécbaniques, *** 
Logogripbe. s a | 

f N. B. Au premier Vers de la page 110. du Jour
nal de Janvier, il s'eft gliffé une faute, qui gâte le 
fens ; au lieu de, Une louavge délicate> liiès, une 
critique délicate, 
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